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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FRÉDÉRIC,  roi  de  Prusse.  M.   Fusil. 

VOLNITZ,  colonel  disgracié  par  le  Roi.  M.   Adnet. 
K.ENSEL  ,  gouverneur  de  Spandau.         M.  Eourdais. 
22.2.0  VICTOR,  son  fils,  amant  de  Pauline.     M.  Philippe. 

^  -,  SPOLTROF,  général  de  la  garde  de  Fré- 

'J-^-*^  i~    I  déric,  autre  amant  de  Pauline.  M.  D'Herbouville, 

SPLIK,  fifre  dans  les  troupes  duRoijïM.    Talon» 
amant  de  Nicette.  (M.    Odry. 

La  veuve  ZŒTERN,   sœur  du   colonel 

Volnitz.  Mme.  Descuyer. 

PAULINE  ,   sa  fille.  Mlle.   Adèle. 

Ti^ICETTE,  fille  duconcierge  de  Spandau. Mme.  Eourdais. 
UN  CAPORAL.  M.  Odry. 

Personnages  muets. 
Un  secrétaire. 
Un  Geôlier. 
Officiers,  Pages,  Paysans,  Paysannes,  Danseurs  et  Danseuses. 


FRÉDÉRIC 

A  SPANDAU, 

o  u 
LE  LIBELL  E. 


ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  partie  des  jardins  de 
Sans- Souci  oh  le  Roi  faisait  la  revue  de  ses 
troupes. 

SCENE    PREMIERE, 

SPLIK,  NICETTE,  Soldats  dans  te  fond. 

s    P    L    I    K. 

J\n  !  mam'selle  INTicette,  de  grâce  un  peu  plus  de  retenuej 
je  vous  en  prie. 

NICETTE. 

Tu  me  grondes  toujours. 

SPLIK. 

C'est  que  je  vous  aime  et  que  je  serais  fiicté  qu'une  jeune 
personne  comme  vous,  la  fille  d'un  homme  en  place,  du  con- 
cierge de  la  forteresse  de  Spandau ,  s'oubliât  sur  les  égards 
qu'on  doit  au  décorum. 

NICETTE. 

Le  décorum  ? 

SPLIK. 

Songez  donc  que  ces  soldats-là  vous  regardent,  que  vous 
êtes  dans  les  jardins  du  château  de  Sans-Souci,  que  c'est  au- 
jourd'liui  la  fête  de  l'anniversaire  du  couronnement  du  grand. 
Frédéric  j  songez  que  vous  avez  été  nommée  présidente  de  la 
députation  des  paysans  et  paysannes  de  chez  vous'  et  d'ici  , 
qui  vont  venir  avec  des  bouquets  présenter  leurs  hommages  à 
Sa  Majesté  j  songez..» 
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K    I    C     E     T    T    B. 

Songez,  songez^  et  toi,  songe  à  te  taire  ,  ou  je  m'en  vais  ei 
tu  cuntiiiuts  Its  -ermons. 

s    P    t.    1    R. 
Pas  tant  f^e  vivacité  ,    me  parler  ainsi  au   moment  d'être 
maris  et  femme  l 

N     I    c    E    T    T    E. 

N^us,  mari  et  femme  ? 

s    p    I.     1    K. 

Oh  !  non  ,  ça  ne  sera  pas  ,  nous  ne  nous  sommes  pas  juré 
amour  et  fidélité  réciproque. 

M    I    c    E    T    T    I. 

Depuis  quand  ? 

s    p    L    I    K. 

Depuis  toujours,  mani'selle  j  suffit  que  tous  me  convenez, 
que  je  vous  conviens,  de  même  qu'à  votre  père  qui  me  con- 
vient aussi  j  et  d'après  tant  de  conventions  }  il  est  impossi-' 
ble... 

N    I    c    E    T    T    E, 

Tu  es  donc  bien  sûr  de  ton  fait  ? 

s    p    I.    1    K. 

Comme  si  je  vous  tenais  déjà, 

N    I    c    £    T    T    E, 


V 


rai 


s    p    I.    I    K. 

"  Certainement  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  particuliers  qu'on  re- 
fuse :  je  TOUS  défierais  de  trouver  mieux  pour  l'esprit,  les 
grâces  et  les  prérogatives. 

N    I    c    E    T    T    E, 

Superbes  !  un  fifre  de  régiment. 

s     p     L     1     K. 

Fifre  ?  oui,  que  j'étais  j  mais,  dieu  merci ,  par  ma  bra-f 
voure,.. 

N    I    c    E    T    T    E. 
IV'en  parle  donc  pas  tant. 

s     p    L    I    K. 

Je  le  dois,mam'selle.  Ecoutez-moi,  que  je  vous  surprenne  j 
apprr  nrz  que  depuis  hier  ,  le  Pioi  ,  oui  ,  le  Roi  lui-même  , 
m'a  fait  huissier  de  sa  chambre. 

N    I    c    E    T    T  z. 

Toi  ?  quel  conte  ! 

s   p    t,    I    K. 

Il  n'y  a  pas  de  conte  à  ca  ;  ce  n'est  pas  encore  dans  les  gazet- 
tes, mais,  je  les  vaux  bien  et  je  le  publie  d'avance;  je  vous  dis 
donc  que  je  suis  huissier  de-  la  chambre  ,  et  que  c'est  à  mon 
grade  que  yous  devez  ,  yous  et  vos  compagnons  ^  l'accès  de 
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cet  endroit-ci,  oii  ,  comme  vous  le  savez  ,  Sa  Majesté  passe 
tous  les  jours  ses  troupes  en  revue. 

N     I    C    E    T    T    li. 

Se  pourrait  il  ? 

s    P    I.    X    K. 

Rassurez-vons  ,  les  honneurs  ne  m'aveuglent  pas,  je  tous 
ai  choisie,  vous  êtes  mon  amoureuse  ,  et  s'il  p'aît  au  ciel, 
nous  serons  unis  vous  et  moi  avant  qu'il  soit  peu. 

N    I    c    E    T    ï    K.  j 

Ah  i  mon  cher  Splik  ,  que  jo  suis  contente. 

s    p    L    I    K. 

Je  le  crois  ;  si  je  vous  ai  prise  à  l'écart,  c'était  pour  vous 
informer  de  mon  bonheur.  C'est  que  ca  me  donne  un  créilit 
qui  n'est  pas  mince  ;  j'approche? ai  au  Roi  comme  de  vous  ; 
je  protégerai  celui-ci  ,  je  dirai  du  mal  de  celui-là... 

NÏCETTE. 

Fi  donc  1  tu  nuirais  à  quelqu'un  ,  toi  ?  {^Voulant  s'en  al~ 
1er.  )  Adieu  ,  je  ne  te  reconnais  plus  et  je  renonce  à  ta  main. 

s    p   I.    I    K. 
Allons,  encore  de  la  vivacité  mai-à-propos!  ne  voyez- vous 
pas  bien  que  je  ris  ?  Soyez  tranquille,  je  veux  être  à  la  cour 
aussi  franc  ,  aussi  brave  que  je  l'étais  à  l'armée.  ^ 

NICE     T    T     E. 

Encore  ta  bravoure. 

s   p   r  I  K. 

Mais,  oui,  puisque  je  lui  dois  mon  avancement.  Vous  ne 
vous  rappelex  donc  pas  jnon  histoire.  Quel  est  celui  de  nous 
qui  a  monti  é  le  plus  ne  valeur  dans  le  fort  du  combat  ?  deman- 
dait Frédéric  à  ses  officiers  ,  ajirès  la  dernière  bataille  qti'il  a 
gagnée.  Vous,  Sire,  répondit  l'un  deux.  Non,  repliqua-t-il  j 
c'est  un  petit  fifre  qui  ne  m'a  pas  quitté  ,  et  depuis  le  com- 
mencerpent  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  n'a  pas  cetsé  de  souf- 
fler dans  son  turiututu. 

N    I    c    E    T    T    E. 

Et  ce  turiututu  ,  c'était  toi  ? 

s     p     L     1    K. 

Oui-dà,  !e  nom  m'en  est  resté  \  le  voilà  ,  mon  instrument, 
je  l'ai  toujours  avec  jnoi,  et  je  veux  le  transmettre  à  nos  en- 
fans  pour  qu'il  aille  de  père  en  fils  jusqu'à  la  postérité  de  nos 
derniers  rejetons. 

N    I    c    E    T    T    E. 

Tu  vois  les  choses  de  loin. 

s    p     E     J     K. 

Notre  noce  ne  peut  pas  tarder  et  le  reste  va  de  suite, 
(  Musique,  )  Allez-vous-en,  m'cim''selle,  allez-vous-en. 
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N    r    C    E    T    T    E. 

Pourquoi  ! 

s  p   L  I   K  ,   bas. 
Voilà  la  personne  que  j'attendais. 

K    I    c    E    T   T   z. 
Qui? 

s  p   i   I  K  ,   bas. 
Le  colonel  Volnitz,  à  qui  je  dois  mon  élévation  de  fifre  ;  il 
est  en  bisbille  avec  le  Roi  5  j'ai  mon  franc  parler  devant  Sa 
Majesté  5  elle  me  passe  tout ,  et  je  veux  les  raccommoder  en- 
semble. 

wiCETTE,  bas. 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  ça  ! 

s  F  L  z  K ,  bas. 

Ce  sont  des  affaires  d'Etat,  et  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez 
TOUS  en  mêler. 

NiCETTE,  avec  humeur. 

Ah  î  tu  «.S  des  secrets  pour  moi?  patience,  je  te  les  ren- 
drai. 

s    p    t    I    K. 
Point  d'iiumeur  ,  je  vous  en  supplie  ,  mes  intentions  sont 
pures,  et  vous  m'en  saurez  gré  quand  vous  les  connaîtrez. 
N   I   c  E  T  T  E  ,  d'un  air  boudeur. 
'  Je  m'en  vais  donc. 

s  p   L   I  K ,  bas. 
Bien  !  de  la  docilité...  Faites  la  révérence,  et  que  nos  gens 
soient  prêts  pour  la  fête  quand  je  donnerai  le  signal.  Surtout 
n'oubliez  pas  mes  couplets,  j'y  tiens.  (  Nicette  sort.  ) 

Miii  ■■  '  ■  ^  I  ■  I        ■         Il  ■  i.i      I  I  fm 

SCENE     II. 
VOLNITZ,     S  P  L  I  K. 

V  O    L    N    I    T    Z. 

Bonjour,  Splik  j  tu  m'attendais  ? 

s    p    L    I    K. 
Oui ,  colonel. 

V  o    L    N    X     T    z. 

Quelle  est  cette  jeune  personne? 

SPLIK. 

C'est  ma  future,  et  je  me  vante  qu'elle  est  joliment  décou- 
pée !... 

V  o     r,    N    I    T  z. 
Je  t'dpporte  ma  lettre  pour  le  Roi. 
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s    P    t    I    K. 

Donnea  5  c"*est  comme  s'il  l'avait.  Ah  !  ça ,  vous  ave*  été 
honnête,  n'est-ce  pas  ? 

V   O    I.   M    I    T   Z. 

Sois  sans  inquiétude. 

s    P    T.    I    K. 

C'est  que  quand,  on  vous  asticote ,  vous  n'êtes  pas  trop 
poli,  et  quoique  le  Roi  soit  têtu  et  qu'il  vous  ait  cherché 
noise,  c'est  toujours  le  Roi  5  il  faut  des  convenances  dans  le 
monde. 

V-O   I.    N   I    T    z. 

J'ai  dit  ce  que  je  devais  dire. 

s    P    I.    I    K. 

Excusez  si  je  vous  donne  de»  avis,  c'est  par  l'affection  que 
je  vous  porte  pour  1*  reconnaissance  de  m'avoir  donné  la 
place  de  fifre  oii  le  Roi  m'a  remarqué. 

voLNiTz,  sans  l'écouter. 

Ne  manque  pas  de  me  rendre  compte,  sur-le-champ,  de 
l'effet  qu'aura  produit  mon  message. 

s   p    L    I    K. 

Je  ne  suis  pas  courtisan,  moi,  je  n'ai  qu'une  parole....  Et 
votre  sœur,  madame  Ziétern,  la  veuve  d'un  si  brave  homme  ! 
et  sa  fille  ,  si  belle,  si  touchante...  que  deviennent-elles  ? 

V  o   I.    N   I    T    z. 

Si  je   sollicite  la  restitution  du  grade  qui  me  fut  injuste- 
ment enlevé  après  quinze  ans  de  service  ,  ce  n'est  que  pour 
adoucir  l'infortune  qu'elles  partagent  avec  moi. 
s    p    L   I   ic. 

Colonel ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ,  il  y  a  du  micmac 
là-dessous;  avoir  perdu  ,  vous  ,  votre  grade  ,  et  votre  sœur  , 
sa  pension  le  même  jour,  ce  n'est  pas  naturel  ;  je  gagerais  qii« 
le  Roi  est  trompé  par  quelque  manigance  de  cour. 

V  o  L  N   I  X   z. 

Il  se  peut ,  mais  je  ne  veux  pas  l'approfondir. 

SCENE      III. 

Lesprécédens,    VICTOR. 

V    r    C    T    O    R. 

Vous  ici,  Colonel!  un  jour  de  revue,  à  l'instant  où  le  Roî 
va  paraître. 

V  o   I.  N   i    T  z. 

Splik  s'était  chargé  de  lui  remettre  le  placet  dans  lequel  je 
demande  la  justice  qu'on  me  refuse  depuis  si  long-tems  •  ie 
suit  venu  le  lui  apporter,  c'est  ma  dernière  ressource. 
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VICTOR, 

Votre  sœur  et  sa  fille  veulent  aussi  se  jeter  à  ses  pieds  ,  et 
j'ai  réclamé  près  d'elle  l'honneur  de  les  présenter.  Je  croyais 
les  trouver  ici. 

V  o   t    V    I    T   z. 

Brave  jeune  homme  !...  Muis  pour  exéruter  ce  généreux 
projet  ,  comment  avez-vous  pu,  vous,  élevé  à  la  lieiitenance 
dans  les  gardes,  vous  dispender  d'être  ce  matin  dans  les  rangb? 
V    I    c    T  o    B. 

Le  général  Spoltrof  m'en  a  donné  !a  permission,  il  me  l'au- 
rait refusée  sans  douîe  ,  si  je  lui  avals  révélé  les  vrais  motifs 
de  mon  absence, 

V  o   L  N   I   T  z. 

Ah  '  Spoltrof,  il  est  le  protectei.n-  de  votre  famille. 

V   I  c  T  o  R  ,  avec  force  ^ 
Et  le  persécuter  de  la  vôtre, 

VOLNITS.  \ 


Que  dites-vous? 
J'en  suis  certain. 


VICTOR. 


s   p   I.   I  k. 

Je  le  croirais  assez...  c'est  un  homme  ambigu...  sa  physio- 
nomie ne  revient  pas  du  tout.  Je  l'ai  vu  si  souvent  câucho» 
ter... 

V    o    1    N    I    T    z. 

Splik)  n'accusons  jamais  sans  preuves. 

s    P    I.    I    K. 

Ce  n'est  pas  que  je  l'accuse  ,  je  dis  seulement  ce  que  je 
pense.  Au  surplus,  à  votre  plocc.., 

VICTOR,  l' interrompant. 
Mon  ami,  la  revue  doit  être  bientôt  terminée, Tu  devrais... 
V   O    L    N    I    T   z. 

Oui  )  va  t'en  assurer. 

s  p    L   t   K. 

Ne  voilà-t-il  pas  la  fin  de  la  ligne.  Sa  Majesté  ne  peut  pas 
se  dispenser  de  venir  jusques  ici  }  mais  c'est  égal,  dès  que  ça 
vous  fait  plaisir  ,  j'y  vais  5  en  même  tems  je  donnerai  mes 
ordres  pour...  C'est  que  vous  ne  savez  pas,  j'ai  une  fête  dans 
la  tète,  moi...  Je  vous  souhaite  bien  le  bonsoir,  ne  vous  en- 
nuyez pas,  je  serai  de  retour  dans  un  petit  quart-d'heure.  (// 

*OTt.  ) 
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S   C  E  N  E    I  V. 

VOLNITZ,   VICTOPu 

V    O    JL    N    I    T    11, 

Victor,  vous  m'nves  surpris  par  votre  lëgèfeté  à  jeter  des 
soupçons  sur  la  conduite  de  Spoltrof. 
V   I    c    T    o   K. 

Colonel  ,  ce  ne  sont  poinf  -ies  soupçons,  c'est  une  accU" 
$aiion  réelle  ,  et  l'avenir  vous  détnontreri>.  la  vérité. 

V  o    L    N   I    l'   2. 

Le  poison  des  cours  auraii-ii  déjà  corrompt!  votre  cceur  s 
oubliez-vous  que  si  votre  père  vinnt  d'ètrP  «omnîé  gouver- 
neur de  Spandau  ,  si  vous  avez  au  grade  dons  î'arnjéf ,  v;)us 
le  devez  aux  soins ,  à  la  faveur  de  celui  dont  vous  attaques 
£i  hautement  la  loyauté. 

VICTOR. 

Il  me  serait  facile  de  tous  convaincre, 

V  o    r.    N    1    T   2. 

Non ,  je  ne  puis  le  croire.  Spoltr(ii'  fut  mon  ami  ,  mon  ami 
le  plus  sincère,  apprenez  à  le  mieux  coauaitre,  et  sachez  un 
secret  que  j'ai  caché  jusqu'à  présent.  Quand,  par  un  coup 
imprévu,  ma  sœur  et  moi  nous  nous  vîmes  enlever  les  seuls 
moyens  d'existence  qui  nous  restaient,  je  multipliai  ies  dé- 
marches auprès  de  Frédéric  pour  obtenir  utie  entrevue  dans 
laquelle  j'espérais  pénétrer  la  cause  de  notrt-  malheur,  et  nous 
disculper  des  inculpations  calijmnieusfts  doni,  sans  doute, 
on  nous  a  noircis.  Rebuté  sans  cesse  ,  abreuvé  de  d<^iio>\ts  , 
abandonné  de  l'univers  entier,  n'envisageant  qu'un*  aliVtui&e 
îuisùre  ,  pour  les  seuls  objets  cjui  m'attachent  encore  à  la  viej 
je  cédai  dans  mes  premiers  transports  à  ciite  noble  indigna- 
tion de  la  vertu,  qu'on  opprime;  je  rappelai  danslm  écrite 
composé  contre  le  Rui  ,  l'acte  barbare  et  tyrannique  qu'à 
ext-rci  contre  num  beau-irère,  le  malheureux  capitaîri'à  Zié- 
tern  ;  je  peignis  en  traits  de  sang  cet  infortuné  tout  couvert 
de  blessurfs,  qu'il  avait  jeçues  dans  le  champ  de  l'hiiu.eur, 
mourant  sur  un  échafaud  ,  pour  expier  un  moment  d'oubli 
que  lui  avaient  fait  commettre  et  la  nature  et  l'amour  conju- 
gal. Je  présentai  sons  les  plus  fortes  couleurs  la  déjjlorable 
situation  dans  laquelle  étaienl  plongées  et  sou  épouse  et  sa 
fille,  et  finis  ce  tableau  déchirant  par  celui  d«  l'injustice 
atroce  dont  j'étais  lu  victime.  Ne  respirant  que  vengeance  , 
j'allais  livrer  à  rirapression  ce  monument  de  mon  désespoir j 
Spoltrof  m'arrùra  tur  le  byrd  du  précipice  ,  ses  raisoiuiemens 
me  rendirent  à  moi-même  5  il  me  lit  sunîir  que  rna  rcsoluiion 
Frédéric.  }'- 
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perdait  sans  retour,  moi ,  les  miensj  et  me  déshonorait  à  Ja- 
mais, puis>  s'emparant  du  fatal  manuscrit,  il  disparut  et  uie 
laissa  rougissant  de  ma  faute,  et  ni'ôtant  le  pou\oir  d'accom- 
jilir  mes  projets  ,  si  j'en  avais  encore  la  coupable  volonté. 
Tel  est  l'homme  dans  lequel  vous  voulez  me  faire  voir  un. 
ennemi.  Puis-je  m'en  défier?  je  tous  en  fais  l'arbitre  ,  pro- 
noncez. 

T    I     C     T    G    R. 

Pourquoj  donc  vous  fuit-il  ?  pourquoi  n'use-t-il  pas  de 
son  crédit  ?... 

VOLNITZ. 

C'est  que,  semblable  à  tous  les  courtisans,  il  craint  d'en- 
trenir  des  liaisons  avec  un  homme  disgracié  par  son  maitre. 

V  I    c    T    O    R. 

Je  ne  discuterai  point  avec  vous  s'il  est  coupabls  ou  non 
de  calculs  aussi  bas  ^  mais  soyez  sûr  que  le  premier  motif  de 
son  éloignement  pour  vous  ,  est  le  ressentiment  qu'il  conserve 
du  refus  que  vous  et  votre  sœur  a\ez  lait  de  lui  accorder 
Pauline. 

v    o    L    IT   I    T   z. 

Devions-nous  la  sacrifier  à  notre  ambition  ?  Vous  vous 
aimiez,  sa  main  vous  était  promise  avant  que  Spoltrof  nous 
l'eut  demandée. 

V  I    c    T    G    s.. 

Je  sais  qu'il  brûle  encore  pour  elle,  et  que  sa  haine  contre 
TOUS  s'accroît  et  s'alimente  par  sa  passion. 

VOLNITZ. 

Sur  quelle  conjecture... 

VICTOR. 

Vous  dirai-je  tout  î  il  ignore  que  je  suis  son  rival  ,  et  son 
rival  heureux,  mais  des  confidences  à  demi  faites  m'ont  dé- 
couvert les  replis  de  son  cœur,  un  mot  de  votre  bouche  ,  un 
sourire  de  votre  nièce  et  l'aveu  de  sa  mère  suffiiaient  pour 
ie  gagner  et  vous  rendre  peut-être  ,  ainsi  qu'à  sa  famille  , 
tout  ce  que  vous  avez  perdu. 

VOLNITZ. 

Cela  serait,  que  ni  ma  sœur  ni  moi  ne  voudrions  acheter  îa 
justice  qu'on  nous  doit  par  une  lâche  condescendance,  et  au 
prix  du  bonheur  de  Pauline. 

v    1    c   T   o   R. 

Votre  cause  est  donc  la  mienne,  i'Jionneur  et  moi  se  joint 
donc  à  l'amour;  et  je  dois  donc  tout  tenter  pour  dessiller  les 
yeux  de  Frt^dénc  Mir  le  véritable  auteur  de  votre  ruine  ,  s'il 
i,'.  i-it  de  notre  avancement,  j'ai  de  puissantes  raisons  de  pré- 
t^u  ler  i.|u'il  n'iivrtii  d'autre  but  que  d'era[jloyer  secrt tenient 
iLiv-apère  dans  ^es  trames  contre  vous.  Il  sait  trop  que  toute 
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întrîgue  lui  est  étrangère,  et  que  sa  crédule  franchise  n'ad- 
met pas  mêjiie  (ju'on  puisse  être  pervers. 
V   o    L    N    I    T    a. 
Je  le  plains  ,  tôt  ou  lard  il  sera  détrompé. 


SCENE    V. 

Les  précédems,  Mad.  ZIÉTERN,  PAULINE. 
M  ad.    ziiïERN. 
Ah!   mon  frère  ,    et    vous,   mon   cher   Victor,    eh  bien  , 
quelle    sera  l'issue   de   notre  entreprise  ?  que   devons-nous 
espértr  ? 

VI     G     T    O     R, 

Tout,  madame  ,  le  triomphe  des  méchans  n'est  pas  de  lon- 
gue durée,  et  quelcju'éclaiant  qu'il  soit,  l'innocence  finit 
toujours  par  l'eniport  r. 

P    A    U    r.     1     NE. 

Si  nous  pouvons  nous  adresser  directement  au  Roi ,  s'il 
nous  écoute ,  il  est  sévère  mais  juste  ,  et  nos  prières  l'atten- 
driront. 

VICTOR, 

Hélas  î  qui  pourrait  vous  résister? 

Mad.     z    1    i    T    E    R    N. 
Il  ne  sera  point  insensible  à  nos  larmes. 

V  o    I,    N    1    T    z. 

Des  larmes,  ma  sœur?   vous    vous   aviliriez   à  ce  point? 
soyez  digne  de  votre  nom  ,  de  celui  de  votre  époux  ,   et  ne 
dégradez  point  sa  mémoire  ;  c'est  avec  calme  et  le  front  se- 
rein qu'on  doit  aborder  le  dépositaire  du  pouvoir  absolu^ 
Mad.     z    I    i    T    E    R    M. 
L'infortune  a  brioé  mes  forces. 

v   o    L    N    I    T    z. 
La  persécution  doit  vous  les  rendre. 

Mad.      ZIÉTERN. 

Nous  avons  un  ennemi  dangereux. 

V  o     L    N     I     T    z. 

Lorsqu'on  a  le  bon  droit  pour  soi ,  la  faiblesse  est  le  pire 
de  tous. 

Mad.      ZIÉTERN. 

Le  général  Spoltrol... 

V  o     L     N     1     T    Z, 

Victor  vous  a  communiqué  ses  craintes  j  elles  sont  mal 
fondées  j  ne  l'inculpez  pas  à  faux. 

r  K    V    L   l   V   JS.. 

A  faux  j  mon  oncle  ? 
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V  O    t    N     I     T    K. 

Oui,  ma  nièce,  point  rie  criminel  pour  moi  .«.ins  l'^^videncC) 
un  simple  s.iwpçon  sur  l'homme  vertueux,  est  i:ne  l'aclie  pour 
cel'ii  qui  le  hssarcie. 

{Qn  entend  /es  tambours   battre  au  champ ^  hs  soldats  por- 
tent les  armes ^ 
Mari,    z    1    É   ï    E   R    N. 
Dieu  !  c'est  le  Roi. 

V  o    L   w    1    T    z. 
Je  m'en  vais. 

VICTOR. 
Quoi,  monsieur?... 

Mad.      z    I    É   T    E    R    N. 
Restez  ,  mon  frère,  je  vous  en  conjure. 

PAULINE. 

Ah  .'  mon  oncle  ,  par  pitié  ,  ne  nous  abandonnes  pas. 

V  o   î.    N    I    T    z. 

Vaines  supplicaiions,  ma  résolution  est  prise;  rien  ns  peut 
pi'en  distraire,  nous  jie  nous  reverrons  qu'après  qu'il  aura  lu 
ma  lettre  ,  en  supposant  qu'il  daigne  y  répondre,  {il sort.) 
VI    c    T    o    R. 

Eloignez-vous,  mesdames,  cachez-vous  derrière  ces  bos- 
quets, que  je  puisse  préparer  voire  arrivée  ,  vous  paraîtrez 
quand  ii  en  àera  lems.  {eL'es  se  cachent.) 


SCENE    VI. 

VICTOR,    seul. 

Quelle  énergie  d'un  côté!  de  l'autre  quelle  douleur  ex- 
jiressive!  que  de  vertu»!  que  de  cliarmes  !...  mais  comment 
in'v  prendre?...  ah  !  je  tremble  J  et  i'apj^roche  de  Frédéric 
l)ûuloverse  mes  idées  et  m'ôte  toutes  mes  facultés.  Dieu! 
Spoltrof  est  avec  lui. 

SCENE     VII. 

LE  ROI,   SPOLTROF,  VICTOR,  Pages,  suite  du  Roi. 

8.     E      ROI. 

Bien,  camarades,  je  suis  content,  même  activité,  même 
zèle  ,  et  il  ne  nous  reprendrons  î'as  la  Silésie.  {il s'approche 
de  la  ligne.)  A[>proche  ,  Caporal  I  cornmcat  tu  as  une  mon- 
tre !  il  faut  que  tù  sois  bien  économe  ,  pour  avoir  fait  une 
pareille  emplette,  la  mienne  va  mal^  quelle  heure  est>il  à 
|(i  tienne? 
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lecaporai.. 
Sire,  elle  ne  marque  ni  les  henrt-s  ni  les  minutes. 

X     E      ROI. 

Une  balle  ! 

tE     CAPOBAÏ.. 

Elle  m'avertit  à  chaque  indant  qu'il  faut  que  je  meure 
pour  Votre  Majesté. 

X.    E     ROI. 

Changon*,  mon  ami,  garde,  gnrJe  celle-là,  nous  n'y 
perdrons  ni  loi  ni  moi.  'c  Victor.)  êih  l  ah  I  c'est  vous  mon- 
sieur; pourquoi  n'êles-vous  [>a5  tUr.s  les  rangs? 

V  1     CTO     K, 

Sire... 

t    n      ROT, 

Oubliez-vous  que  vous  ét.?s  k  fils  du  brave  Kensel  >  mon 
ancien  maitre  d'extiBxice  à  Berlin. 

V  I   c    T   n    K. 

Sire  ,  j'ai  demandé  la  permission  de  m'absenter. 

I.    E      KO      I. 

A  qui  ! 

SPOLTROP. 

A  moi  ,   Sire. 

t     E      ROT. 

Et  vous  Pavez  accordée,  un  jour  comme  celui-ci  î  quand 
tous  leshabitans  fie  Post-dam,  et  mes  bons  villtigeois  de  Sans» 
Souci  se  réunisîitjit  pour  fêter,  pour  célébrer  l'époque  de  moa 
avènement  au  trône  î  Croyez-vous  donc,  messieurs,  que  mes 
faveurs  dispensent  de  remplir  ses  r:îevoirs!  Vous  devez  savoir 
l'un  et  l'autre  que  la  di&ci[)iine  militaire  est  tout  ,  et  si  je 
punis  à  cet  égard  la  désobéissance. 

s  p  o  r,  T  R  o  F. 

Des  raisons  de  la  plus  haute  importance,  m'a-t-il  dit... 

TE      ROI. 

Il  n'en  est  point,  monsieur-,  il  ne  peut  p,as  yen  avoir,  et 
vous  avex  eu  tort,  i^  à  Victor.  )  Répondez  ,  monsieur  ,  quels 
ont  été  vos  motifs  pour  ne  pas  être  présent  à  la  revue  ! 
v   I    c  T   o   R, 

Mes  motifs  ?... 

I,     E      ROI. 

Oui,  oui ,  vos  motifs?  je  me  fais  entendre,  je  pense.  Al- 
lons, parlez,  expliqU(?z-vous. 

VICTOR.,    embarrassé. 
Ce  secret  n'est  pa-.  le  mien. 

I.  E  ROI,   le  Jlxant. 
Ah  !  ah!  du  mystère!  nous  approfondirons  cela.  Rendez- 
vous  à  l'instant  au  châtçau  ,  vous  m'attendrez  dans  la  grande 
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galerie,  er  je  vous  dépends  d'en  sortir.  Monsieur  Spoltrof, 
deux  seniinelles  pour  l'y  conduire. 

VICTOR,   à  part. 
Ail  I  c'en  est  donc  fait. 

SPOLTROF, 

Sire ,  s'il  est  en  faute  ,  c'est  moi  seul  que  vous  devez  punir. 

I.    E     KOI. 

Point  de  réplique ,  je  le  veux.  Je  suis  loin  de  blâmer  votre 
attachement  pour  son  père  et  pour  lui,  mais  si  vous  les  pro- 
tégez ,  moi,  je  leur  ai  donné  des  marques  de  ma  bienveil- 
lance ,  et  tous  deux  eu  retour,  me  doiveut,  j'imagine,  exac- 
titude et  subordination. 

VICTOR. 

Ah  !  Sire  ,  notre  sang  ,  notre  vie... 

LE      ROI. 

Point  de  phrases,  monsieur,  des  faits,  c'est  par  là  qu'on 
me  prouve  son  dévouement  pour  ma  personne  5  votre  père 
aura  de  vos  nouvelles  ,  allez. 

VI    C   T  O   R. 

C'était  pour  implorer  une  grâce  de  Votre  Majesté. 

LE     R     o    ». 

Vous  n'obtiendrez  pas  la  vôtre,  (a  Spoltrof.)  Qu'on  exé- 
cute mes  ordres. 

VICTOR,  à  part. 
Juste  ciel!  ah!  Pauline,  Pauline. 
(Deux  sentinelles  s'avancent  avec  un  caporal  et  se  placent  des  deux 
côtés  de  Victor,  il  exprime  ses  regrets,  galue  le  Roi,  regarde  Spol- 
trof qui  lui  fait  signe  de  se  rassurer ,  il  rencoHtre  Spl  k  vers  le  tond 
du  théâtre,  lui  désigne  du  geste  l'endroit  où  sont  cacliées  Madame 
Ziétern  et  sa  fille.  Spiik  s'y  rend  ,  Victor  s'éloigne.) 

SCENE   VIII. 

Les    PRicÉDKNs,   excepté  VICTOR. 

SPOLTROF. 

SiiP,  je  dois  aussi  vous  demander  pardon,  et  dès  que  vous 
sévissez  avec  tant  de  rigueur... 

LE     R    o    ï. 

Brisons  là,  vous  n'êtes  pas  sans  reproches  ,  et  je  vous  l'ai 
dit  ;  mais  plus  on  s'intéresse  aux  jeunes  gens  (jui  promettent, 
plus  il  faut  être  ferme  vis-à-vis  d'eux  lorsqu'ils  manquent 
Hiix  obligations  que  leur  état  leur  impose,  (musf^ue  de^/ze.) 

Qu'est-ce  que  c'est? 
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SCENE    IX. 

Les   précédens,   SPLIK,   à  la  cantonnade  faisant 
signe  d  madame  Ziétem  et  d  sa  filce  de  ne  pas  avancer, 

I.    E    R    o    1. 

Avance,  avance,  Splik.  (bas  d  Spnltrof)  Tî  est  bouffon  et 
cela  m'amuse  ,  je  lui  passe  beaucoup  de  choses...  (Jiaut.)  Eh. 
bien,  que  me  veux-tu  ? 

sFLiK,  saluant  et  s' inclinant  d'une  manière  gauche. 

Sire...  Votre  Majesté...  certainement  je  ne  méritais  pas  le 
grade...  prépondéianl  dont  vous  me  gratifier,  moi  qui  ne  suis 
qu'un  iîf  re  auprès  de  vous,  voilà  ce  qui  fait  que  je  viens  lium- 
blement... 

I.   E     E.    o    I. 
Assez,  assez,  tu  es  meilleur  musicien  que  bon  orateur,  tu 
as  du  courage  surtout,  et  c'est  lui  que  j'ai  voulu  récompenser, 
en  t'attacîiant  particulièrement  à  moi  5  tu  viens  donc  me  re- 
mercier de  la  place  que  je  t'ai  donnée  ? 
s    r    L    1    K. 

Oui,  Sire,  si  c'est  un  effet  de  votre  part.  Grâce  à  vous  je 
suis  huissier  de  la  chambre, d'aujourd'hui  j'entreen  functionsî 
et  pour  «l'installer  comme  il  faut ,  je  ine  suis  mis  en  tôle  de 
faire  un  bonne  action,  et  d'obliger  un  honnête  homme  ,  que 
des  méchans,  dit-il,  empêchent  d'arriver  jusqu'à  vous. 

I.    £    K    o     1. 

Des  méchans  !  qui  sont-ils? 

s    P    I,    I    K. 

Ma  foi  !  il  y  en  a  tant  et  de  toutes  les  couleurs... 

X    Z      KOI. 

Voyons,  voyons  ce  papier,  {m'ouvre.)  Le  colonel  Volnitzl 

sPoi.Tn.OF,  a  part. 
Volnitz  ! 

I.    E    R  o    1  ,  a  Splik. 
Et  tu  t'es  chargé.. 

SPLIK. 

Sire,  je  lui  devais,  c'est  lui  qui  m'a  fait  fifre. 
spoLTaoF,   iruniijutmtnt. 
Beau  messace. 

s  p    L    I    k. 
Pourquoi  pas  !  dès  qne  c'est  pour  la  justice. 

LE    ROI,    avec  intention. 
Monsieur  Spoltriif ,  je  me  siiisappei^u  que  vous  n'aiaiitz 
ni  le  colonel  m  su  famille. 
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Nous  ne  nous  ressemblons  drnc  pas, 

t     E    R    O     I. 

Paix! 


SPOtTROF. 

Sire,  je  fus  leur  ami;  mais  les  sujets  de  pUinte  qu'ils  vous 
onî  donnée  m'en  ont  entièrement  détaché.  M.  de  Voluitï  est 
frèrt.'  du  capitaine  Ziérern,  qui,  condamné  par  vous  à  la  mort. t. 

L    E    R    o    I. 

Ivie  me  ra    peliez  pas  cet  acte  de  sévérité. 

s    P    O    I,     T     R    O    F. 

Votre  gloire,  le  salut  de  l'armée,  celui  de  vos  états  en  dé- 
pendaient. 

LE    R   o  r. 

Soif  ;  mais  mon  cœur  n'en  a  pas  moins  saigné  ,  la  blessure 
est  là  y  le  malheureux  écrivait  à  sa  femme  lorsque  1^  nuit,  dans 
le  camp  ,  je  le  surpri^  après  l'heure  prescrite.  .  Il  me  semble 
le  voir  encore  embrasser  mes  genoux.  Eloignons,  éloignons, 
cette  idéii  fatale  ,  les  rois  ont  souvent  besoin  d'oublier  qu''ils 
«ont  hommes  ;  j'espérais  réparer  par  mes  bienfaits... 

SPOLTROF. 

Ils  n'ont  été  payée  que  d'ingratitude,  vous  ne  l'ignore»  pasj 
et  la  haine  du  Colonel.., 

s    p    L    I    K. 

Sire  ,  il  ne  vous  hait  point. 

I.    E    R    o    I. 

Lui? 

s    p     L    I    K.. 

J'en  répond,  corps  pour  corps. 

sPotTROF,  ironiquement, 
M.  Splik  est  un  zélé  protecteur. 

ii    p    L    l    K. 

Monsieur,  je  ne  sois  ni  menteur,  ni  traître,  voilà  tout  5 
mais  que  Votre  Majesté  prenne  la  peine  de  lire... 
ta     ROI,    lir.ant. 

«c  Sire,  ma  sœur  1 1  sa  fille  manquent  de  pain  depuis  que 
a  vous  avez  supin  une  leur  modiqrf;  pension,  vous  m'avez  moi- 
»  même  privé  de  mon  grade  au  bout  de  quinze  ans  de  t>ervice> 
y>  et  je  SUIS  hors  d'état  de  pourvoir  a  leur  subsistance  ,  puis- 
»  que  jusqu'à  présent,  il  me  fut  impossible  de  vous  approcher. 
x>  Je  nies.eis  du  dernier  moven  que  m'offre  la  Providence  pour 
»  reclamer  la  restifuuon  d'un  emploi  qui  me  meire  à  même 
X»  d*alimenter  ma  déplorable  famille,  on  dit  que  vous  me  relu- 
»  serez  celte  grâce,  er  je  ne  le  crois  pas,  car  vous  me  la  de- 
35  vez,  et  vdus  voulez  être  juste  ;  hâlez-vous  donc  de  faire  votre 
33  devoir  et  de  vous  justifier  d'un  ,sou[)Con  qui  vous  fnii  injure, 
33  en  accueillant  favorablement  ma  demande.  Volkitz,  » 
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SPOLTROF. 

Quelle  audace  I. 

LE    R  o  I  ,  en  colère. 
Et  tu  oses  m'apporter une  pareille  lettre? 

s    P    I.    I    i&< 
Elle  est  un  peu  sèche,  je  l'avoue  ;  mais  quand  on  est  dans 
le  malheur... 

L   E  R  o  I  ,   /e.'  yeux  fixés  sur  la  lettre. 
«  H;\tez-vous  donc  de  faire  voire  devoir.  »  Oui,  oui,  je  le 
ferai ,  l'insolent  sentira  ce  qu'on  gaguo  à  provoquer  le  cour- 
roux de  son  maitre  et  de  son  souverain. 


Observe*,  Sire... 
Tais-toi. 


s    P    L     I     s.. 

I.    E    R    O    I. 


S    P    I.    ï    K. 

{A part.)  De  l'humeur  un  jour  de  fête  1  peste  soit  du  bil- 
let. Attendons,  attendons  1%  moment,  «^;a  s'appaisera  peut- 
être... 

('Madame  Ziétem  sort  du  bosquet  avec  sa  (illc,  Splik  les  apjierroit  et 
leur  fait  signe  d'y  rester.  Le  lioi,  qui  a  touj&^irs  eu  les  yeux  fixés 
sur  la  lettre  de  Vclnitz,  se  retourne  au  bruit.  Splill  se  place  devant 
les  deux  daines  et  les  masque.^ 

I.  c  a  o  I. 
Que  veulent  ces  femmes  ? 

SPLIK. 

Rien,  Sire,  rien  du  tout  j  ne  faites  pas  attention,  c'est  une 
surprise  qu'on  vous  ménage,  il  ne  tant  pas  que  vous  vous  en 
apperceviez.  Allons,  entrez,  enlrezj  vous  autres,  et  pas  de 
gaucherie,  souvenez-vous  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 


SCENE    X. 

Les  précédens  ,  NiCETTE  ,  Paysans   et  Paysannes. 

LE      ROI. 

A  merveille  ,  Splik  ,  à  merveille  ,  il  ne  fallait  pas  moins 
pour  me  réconcilier  avec  toi. 

SPLIK. 

Que  Votre  Majesté  n'interrompe  pas  la  cérémonie  :  elle  va 
voir  5  tout  est  de  mon  invention.  Silence  ,  silence  ,  et  com- 
mencez. 

Frédéric,  G 
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KICETTE,  citante  â  la  tête  des  villageois  qui  présentent  des 

lauriers  au  Roi, 

AIR. 

Premier  couplet. 

Au  pins  giantl  monarque  du  monde, 
Nous  venons  offrir  nos  lauriers  , 
Il  est,  snr  ta  tcne  et  sur  l'onde  , 
L'exemple  et  l'hoiineDr  des  guerriers. 
Notre  l)onlieur  fstson  ouvrage, 
Puisse  le  sien  tlnrer  toujours, 
Et  que  Dieu,  dont  il  est  l'image, 
Four  nous  éternise  ces  jours. 

L     E     H     O     I. 

Bfavoj  Splikj  bravo. 

Il     I    C     «    T    T    E. 

Second  couplet. 

II  a  gagné  plus  de  batailles 
Oiie  le  ])lus  fameux  général, 
Et  renversé  plus  de  murailles 
Que  ne  fit  jadis  Amiibal  ; 
Jamais  le  péril  ne  l'étonné, 
Il  laut  toujours  vaincre  ou  mourir  ; 
S'il  n'avait  pas  eu  la  couronie, 
Il  aurait  su  la  conquérir. 

LE     H    O    II 

Comment,  diable  !  tu  fais  des  rers. 

6    P    L    I    K. 

Oui,  Sire,  où  j'en  fais  faire,  il  nV  a  pas  que  vous  qui  soyez 
poète.  Ecoutez,  écoutes  le  troisième  couplet,  je  me  le  suis 
réservé,  c'est  un  chef-d'œuvre,  on  n'a  jamais  rimé  comme 
cela.  (  il  prend  le  papier  de  Nicette  et  chante.  ) 

Troiiième  Gouplet. 

Pour  bipn  chanter  l'aniversaire 
De  son  heureux  couronnement, 
Nous  taisons  ce  que  l'on  doit  faire 
Lorsqu'on  est  dans  l'enchantement; 
En  chantant  sa  gloire  éclatante, 
Et  ses  vertus  et  ses  bienfaits, 
Je  sens  que  si  toujours  je  chanté, 
Le  chant  ne  finira  jamais. 

I.    B    K.   O    t« 

De  mieux  ea  mieux. 
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s    P    L    I     K. 

,       Vous  n'y  êtes  pas^  il  y  £11  a  encore  douzs.  Oh  î  quand  je 
suis  entrain... 

L    £    R    o    I. 

Ce  serait  trop  de  nlaislr  à  la  fois.  Je  vois  que  ta  chanson 
ïi'est  pas  menteuse;  donne  la  moi  ,  mon  ami,  je  yeux  la  lire 
à  mon  aise,  elle  part  du  cœur,  et  j'en  lais  plus  de  cas  que  d'un 
éloge  académique. 

s   p    I.   I    K.  ,   /a  lui  donne. 

Sire,  c'est  votre  propriété,  (c  part.  )  Il  a  ri,  loutva  bien. 
(  haut.  )  Le  bal,  le  bal,  maintenant  ,  en  place  ,  vite  et  point 
de  confusion.  [^Ballet  dans  Uqucl  SpUkJigure  avec  Nicetie.) 

L    E    R     O    I. 

Charmant,  d'iionnenr,  délicieux. 

s  p   L   I   k,   s'essuyant  le  front. 
Ce  n'est  pas  pour  dire  ,  mais  celte  fèt«-là  m'a  donné  bien 
du  mal. 

I.    £    n   G    I. 

Je  t'en  récompenserai. 

s    p    I,    I    K. 
Sire,  il  ne  tient  qu'avons,  et  tout  de  suite  encore. 

I.    E  «   o   I. 
Comment  ? 
SPLIK  ,  allant  'vers  le  bosquet  où  est  madame  Ziétern  et  sa 

file. 
Venez,  venez,  mesdames,  voilà  l'instant  décisif. 

SCENE     IX. 

Les  PRf.cÉDENSj  Mad.  ZIETER.N  ,  PAULINE,  se  jetant 
aux  pieds  du  Roi. 

Mad,     ZIETERN. 

Ah  !  Sire,  il  nous  est  donc  enlin  permis... 

I,   E   R   o   I  ,   o  part. 
La  veuve  Ziétern  et  sa  fille. 

sPOLïROF,d  part. 
O  revers  ! 

SPLIK. 

Ecoutez-les,  Sire,  je  ne  demande  que  ça,  ma  peine  et  mes 
vers  seront  payés. 

LE     ROI,  avec  émotion. 

Relevez-vous  ,  mesdames,  relevez-vous, 
Mad.    z    T    E    T    K    B.    M. 

Non,  Sire  ,  c'est  ici  la  place.que  le  sort  et  la  fatalité- nou& 
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désignent  puisque  nous  avons  enconnu  votre  disgrâce,  et  noua 
y  resterons  tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  entendue,  La  rigueur 
qu'a  déployiî  Votre  Majesté  sur  nous,  sur  tout  ce  qui  nous  ap- 
partient, ne  peutètre  l'effet  d'un  sentiment  irréfléchi  j  la  jus- 
lice  seuie  vous  éclaire  et  vous  guide,  v«us  êtes  humain,  voui 
êtes  sensible,  et  n'auriez  pas  voulu  réduire  au  désespoir  une 
famille  dont  !e  zèle  et  l'attachement  n'ont  jamais  cessé  de  se 
signaler  pour  votre  père  et  pour  vous,  si  des  ennemis  secrets, 
des  rapports  controuvés,  ne  vous  avaient  pas  aigri  contre  elle. 
Nommez-nous,  Sire,  nommez-nous  l'infâme  artisan  de  ces 
manœuvres  clandestines,  ou  plutôt,  que  son  nom  reste  dans 
l'oubli  ,  dispensez-moi  d'être  réduite  à  la  dure  nécessité  de 
le  confondre  5  que  les  remords  soient  l'unique  châtiment  de 
ses  criminels  desseins.  Is'écoutez  que  Totre  cœur,  le  cri  de 
l'innocence  qui  vous  implnie  ;  rendez  au  repos,  à  la  vie,  une 
mère  gémisfcaiite  qui  n'a  d'appui  que  vous  5  tendez  à  sa  fille 
énlorée  une  main  consolante  et  favorable  5  rendez-lui  l'auteur 
de  ses  jours,  dont  la  fin  terrible  a  du  réparer  la  faute  j  et  que 
mon  frère,  recouvrant  votre  confiance  ,  reprenne  son  rang 
près  de  vous  et  ne  gémisse  plus  enveloppé  dans  une  proscrip- 
tion que  méritent  seuls  et  ses  oppresseurs  et  les  noires, 
i,  E    B.   o    I. 

Votre  frère  !  lorsqu'il  me  nargue,  qu'il  m'insulte  et  m'oie 
écrire  avec  une  arrogance...  / 

Mad.    z    I    E    T    E    R    N- 

Ah  I  Sire,  s'il  a  pu  vous  offenser  ,  pardonnez-lui  ,  songez 
que  plus  i'àme  est  élevée,  plus  elle  craint  de  se  démentir 
dans  l'adversité. 

LE    R  o   I  ,   a  derrU  gagné. 

C'est  possible.  Cependant.... 

s   1'  I.    1   K  ,   o  part. 

Il  se  radoucit,  il  se  radoucit. 

LE      ROI. 

Q;iei  âge  a  votre  fille  ? 

l'.lad.    2    1     ETE    R    >'. 

Seize  ans.  Sire, 

L   E   E.  o    1  ,   après  une  pause. 
Elle  m'intéresse,  et  vous  aussi. 

s   i'   o    L    T   il   o   F  j   fl  part. 
Que  va-t-il  faire  i 

I.    £    R    o    î. 

Pesez  bien,  madame,  que  si  j'excusais  les  écarts  de  votre 
f;ère,  ce  ne  serait  rju'à  votre  considération,  qu'à  celle  de  vo- 
tre fille  5  comprenez-vous,  mademoiselle. 

PAULINE. 

i\.h  \  Sire,  rjon  onclç  m'a  tenu  lieu  de  pèrç. 
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I,   E  R  o    1  ,  avec  honte. 
Il  a  bien  fait,  très-bien  fait.   (  à  part  tn  V examinant.')  Se 
traits...  le  son  de  sa  voix...   cniel  souvenir  i  (.haut.)   Vous 
viendrez  toutes  deiix  me  trouver  au  château  ;  Splik  donnera 
l'ordre  de  vous  laisser  entrer. 

Mad.    z  I  É  T  E  R  N. 
Sire,  notre  reconnaissance... 

SPLIK. 

Votre  Majesté  peut  s'en  rapporter  à  uioi. 

SPOLTBOF,    à  part. 
Que  je  souffre, 

t.   E    *    o   I. 
M.  Spoltrof ,  faites  retirer  les  troupes. 

spotTROF,    commandant. 
Garde  à  vous,  par  le  flanc  droite,    à  droite,    en  avant  j 
marche.  (  Musique  £uerrière.  Lts  troupes  deJUcnt.) 

LE      ROI. 

Adieu,   mesdames,  je  vous   attendtai.  Toi,    Spîikj  suis 
moi ,  mon  ami ,  suis  moi. 

s    P    t    I    K. 
Sire  ,  je  ne  me  ferai  pas  prier  pour  ça. 
(Le  Koi  sort  avec  sa  suite.  Splik  témotgne  sa  joie  à  madame 
Ziéterne  et  sa  fille  ^  et  Spoltrof  ojfie  le  contraste.^ 

SCENE     X  ï  I. 

SPOLTROF,  Mad.  ZiÉTERN,  PAULINE,   un  Homme 
de  la  suite  de  Spoltrof. 

sPoxTHOFj  o  part. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.,  ia^  à  l'hom.me  de  sa  suite.) 
Ciierchez  moi  Kensel  ,  et  qu'il  vienne  ici  sur-le-champ  ;  puis 
vous  irez  chez  cet  imprimeur  où  vous  m'avez  accompagné 
plusieurs  fois  ,  rien  à  lui  dire,  vous  vous  annoncerog  de  ma 
part.  C'en  est  assez.  {L'officier  sort.  Haut.)  Vous  vovez  mon 
ouvrage  ,  madame ,  et  vous  et  votre  frère  êtes  sur  le  point 
d'en  recueillir  le  fruit. 

Mad.   z  I  É  T  li  R  N. 
Comment,  monsieur? 

s  p  o  L  X  R  o  v^fait  un  mouvement  et  se  reprend. 
Puis-je  me  flatter  cpie  cet  acte  généreux  ,  ce  sacrifice  Jô- 
l'amour-propre  blessé,  rue  v;nidroiit  un  regord  plus  doux  do- 
l'aimable  Pauline,  et  t|ue  vous  et   votre  frère   consentirez  4 
notre  union. 

Mad.    z  I  É  T  E  R  N. 
Ma  fille  «st  libre ,  monsieur,  nous  ne  coatrarierons  point, 
"ss  inclinations,  et  c'est  elle  (jui  doit  vous  répondre. 
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F  X  L  L  I  If  S  ,  embarrassée. 
Ma  mère... 

Mad.    z   t   i   T   E   R   N. 
Parle  ,  parle  ,  mon  enfant. 

PAULINE,  baissant  les  yeux. 
Je  sens  tout  le  prix  de  l'attachement  que  monsieur  veut 
bien  avoir  pour  moi,  je  voudrais  vjouvoir  lui  en  témoigner  ma 
reconnaissance  ;  mais  des  noeuiîs  formés  par  l'intérêt  répugne- 
ront toujours  à  ma  délicatesse  j  et  si  je  m'engage  ,  je  tâcherai 
ijue  la  confortiiité  des  goûts,  un  penchant  mutuel  dictent  moa 
choix  et  fixent  seuls  ma  détermination. 

SPOLTROF,  apr  s  un  moment  de  silence. 
Il  suffit,  mesdames,  je  n'insiste  plus. 

Mad.    z   I    É    T    E    R.    N. 
Vous  l'avez  entendue,  monsieur;  mais  le  Roi  va  nous  don- 
ner audience,  daignez  donc  nous  permettre  de  nous  retirer  en 
agréant  nos  excuses  et  nos  humbles  remerciemen»  pour  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 

""^  SCENE     XIII. 

SPOLTROF. 

Va,  va,  femme  orgueilleuse  !  et  toi,  fille  ingrate,  dont  la 
rési,-<tance  o[)iniàtre  irrite  encore  ma  haine  en  osant  braver 
mon  am^our  !  les  choses  n'en  sont  pas  encore  ou  vous  pensez, 
et  grâce  à  ma  prévoyance  ,  j'ai  dans  mes  mains  de  quoi  con- 
sommer votre  perte  et  celle  de  l'homme  inflexible  qui  fut  l'ins- 
tigateur de  vos  refus...  Mdis  tant  d'obstination  doit  avoir  une 
cause,  et  sans  doute  un  rival  qu'on  me  préfère...  si  je  le  con- 
naissais... je  le  découvrirai...  oui,  je  le  découvrirai...  point  de 
repos  pour  moi  ,  que  je  n'aie  pénétré  cet  odieux  mystère... 
Néanmoins,  suivons  mon  projet,  répandons  dan»  le  public  ce 
libelle  de  Volnitz  contre  le  Roi,  seul  je  l'ai  fait  imprinaer  ; 
mon  agent  est  averti  de  pourvoir  à  1*  sûreté  ,  et  je  peux  sans 
crainte  envoyer  Kensel  saisir  chez  lui  les  exemplaires  que  j'ai 
commandé  qu'on  y  laissât.  Il  vient,  dissimulons,  et  profitons 
de  mon  ascendant  sur  lui  pour  porter  les  derniers  coups  à  mon 
ennemi . 

*~~  SCENE     XI  Y. 

SPOLTROF,    KENSEL. 

KENSEL. 

Vous  m  avez  mandé,  général  j  le  Roi  met  mon  fils  aux  ar- 
rêts :  qu'a-t-il  f.iit,  et  que  dois-je  en  augurer  ?... 

SPC      LTROF. 

Câlaiez-vousj" c'est  «oi  qui  suis  en  faute,  j'arrangerai  ecla. 
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K    E    N    s    X   t." 

Vous  me  rassurez. 

spotTROT,  lui  prenant  la  main  ^ 
Mais)  Kensel,  "VOUS  aimez,  vous  eslimez  tréderic. 

K    E     N    s    E    L. 

Plus  que  ma  vie  5  il  n'est  qu'un  sacrifice  que  je  ne  lui  ferais 
pas  ^  mais  ni  lui  ni  vous  ne  l'exigerez  de  moi. 

SPOr.TR.OF. 

Lequel  ? 

K.   K    V  s   £    L. 
Celui  de  rhonneur. 

SPOLTROr. 

Soyez  tranquille, 

X.  £   N  s  £   L. 
Je  vous  écoute. 

SPOLTROr. 

Vous  m'avez  quelques  obligations  vous  et  votre  flis. 

K    £    N    s    £    L. 

J'ai  de  la  mémoire  et  je  vous  le  prouverai. 

SPOLTROF. 

La  réputation  de  Sa  Majesté  vous  est  chère  ? 

K    £    N    s    E    r. 

Cela  doit  être,  la  nôtre  y  est  attachée, 

SPOLTROF. 

Ni  vous,  ni  moi  ne  sommes  d'un  caractère  à  souffrir  qu'on 
porte  atteinte  à  sa  gloire. 

K  s  K  s  £  r. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  effleurer  la  sienne  ,  ni  que 
quelqu'un  soit  assez  lâche,  assez  fou  pour  la  lui  contester. 

SPOLTROr. 

C'est  pourtant  ce  qui  arrive. 

K.  £  M  SSL. 

Que  dites-vous  ? 

SPOLTROF. 

On  veut  ternir  sa  mémoire  ? 

K  £  N  s  K  I.  ,  avec  force. 
Quel  est  le  coquin  ?... 

SPOLTROF,  à  demi-voix. 
Point  de  bruit ,  ceci  demande  de  la  discrétion  5  me  pro- 
mettez-vous de  m'obéir. 

K  E  N  s  E  L. 
Je  suis  militaire,  vous  êtes  mon  chef  5  cette  réponse  résout 
la  question. 

8PO    LTROF. 

Touchez-là,  je  vous  co»nais,  vous  apprécie  et  n'hésiste  plus 
à  me  fier  à  vous. 
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K    E    N    s    E    L. 

Au  fait,  me  voilà  prêt  à  tout. 

spojLTKOF,   bas. 
Je  suis  informé  qu'on  vient  d'imprimer  un  nouveau  libelle 

contre  Frédéric. 

K  E  rf   SEL. 

Un  libelle  ! 

s  P  O  L   T  R  O  F. 

Je  sais  qu'on  se  prépare  à  le  publier,  je  sais  quel  est  l'im- 
primeur, l'endroit  où  sont  déposés  les  exemplaires  1 

K.    E    N     s    £    L. 

Son  nom,  sa  demeure  et  j'y  cours. 

SPOLTROF. 

Que  j'admire  cette  iioliie  chaleur  I  vous  prévenez  mes  de- 
sirs  5  il  faut ,  raOn  cher  Kensel  ,  il  faut ,  pendant  qu'il  en  est 
tems  ercore  ,  que  vous  aluez saisir  cet  œuvre  nuisible  et  ca- 
lomnieux tout  ensemble  ^  tâchez,  s'il  se  peut,  devons  em- 
par>-r  aussi  du  sLélérat,  qui  ,  pour  s'enrichir,  spéculait  sur  sa 
publicité. 

K.    E    N    s    E     l. 

Reposez-vous  sur  moi ,  la  comiriission  sera  bien  remplie^ 
l'adresse  et  je  pars. 

SP0tT3.OF. 

Je  vais  vous  l'écrire.  (  //  tire  des  tablettes  et  un  crayon.  ) 

k  e'n  s  E  L  ,  pendent  t^u'il  écrit. 
Ah  1  traître  !  traître  !  tu  n'auras  jamais  reçu  pareille  visite, 
•   p   o   L    T   R   o    F., 


Tenez. 

Adieu. 


K.    £    K    s    s    !.. 


spoLTROF,/e  reterfant. 
Le  plus  profond  silence,  que  rien  n'éclatte  ,  n'instruise* 
que  moi  du  succès  de  voire  mission. 

KESSEL. 

C'est  convenu. 

S     p     o    I.     T     R     o    F. 

Je  trouverai  moyeu  de  tout  révéltr  à  Frédéric  san«  qu'il  en 
soit  affecté. 

K    E    K    s    E    L. 
Fort  bien. 

SPOLTR.OF. 

Partez  donc,  et  venez  me  rejoindre  dans  mon  appartement. 

K    £    V    s    B    L. 

Serviteur,  Double  plaisir  dans  mon  message.  J'oblige  mon 

souverain  ,  mon  maître,   et  m'acquitte  d'une  portion  de  ma 

dette  envers  mon  bienfaiteur.  {Ils  sortent  chacun  d'un  coté.) 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     II. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  des  apparie  mens 
de  Frédéric  ,  :^.ri.ti  gra.-uie  porte  ouverte  dans  le 
fond^  on  apperçoit  aes  sentinelles  et  des  pages; 
à  droite  ae  l'avt.eur  un  vaste  bureau.  Le  Jioi 
est  debout  y  il  parcourt  différents  p'acets  ;  un 
secrétaire  est  assis  au  bureau ,  il  est  sensé 
écrire  suas  la  dictée  du  Roi. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  ROI ,  LE  SECRETAIRE  ,  Pages ,  Officiers ,  Suite 
dans  le  fond, 

I.     E      ROI. 

J\.«NSEL,  Kensel  que  "j'ai  déjà  lait  appeler  deux  fois. ..qu'on 
aille  voir  s'il  est'rentré,  {Un  page  sort  ^  le  secrétaire  se  iève^ 
le  Koi  s'assied ,  signe  et  lui  dit:  )  Donne/  moi  ces  papiers 
pour  que  je  le»  signes.  Tout  est  fini ,  mon  ami  ,  vous  pouveji 
vous  en  aiU;r,  je  vous  lerai  demaïu^er  si  j'ji  bï-soin  de  vous. 
Cependant  ne  vous  éloignez  pas.  (  le  secrétaire  sort.  ) 

S  C  E  N  E     I  L 

LE    ROI,    KENSEL. 

L      K      K     O     I. 

A  la  fin  ,  te  voilà  j  d'où  viens-tu  donc? 

K.  e  N  s  «  t ,    s'essuyant  le  front. 
Sire... 

L    K    n   o  I. 

La  punition  de  ton  fils  t'a  sans  doute  inquiète? 
K.  E  N  s  E  L  ,  a  part 

Qu'il  m'en  coûte  de  mentir,  {haut.)  Oui  ,  Sire,  je  voulais 
savoir  ce  dont  il  était  capable  avant  de  me  présenter  devant 
vous. 

L    E       R    o    I. 

Tel'a-t-ondit? 

K    E    N    s    K    L. 

Non,  mais  Votre  Majesté  voudra  bien  rii'en  ijifonudr. 
Frédéric.  '        D 
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t  E  R  o  1  ,  prenant  du  tahcU. 
Sais-tu  que  c'est  une  aflairs  sérieuse. 

K    E    N    s    E    L. 

En  ce  cas  il  faut  qu'il  soit  puni. 

L    E     R    o    I. 

Quoi  !  tu  ne  demandes  pas  sa  giace  ! 

K    £    »r    s    E    L. 

Je  ne  la  lui  accorderais  pas  moi-même. 

LE      ROI. 

Et  s'il  s'agissait  de  ses  jours? 

K.  E  N  s  R  L  j  avec  effroi  et  fixant  le  Roi. 
De  ses  jours  I 

I.    £     R    o    I. 

Tu  pâlis...  Rassure-toi ,  mon  ami  ,  ce  n'est  qu'une  Incon- 
séquence ,  mais  les  jeunes  gens  fais  pour  commander  un  jour^ 
doivent  avant  tout  savoir  obéir. 

K  £  N  s  £  t. ,    avec  chaleur. 

Aux  arrêts  ,  Siire  ^  et  pour  un  luois. 

Z.    E      ROI. 

Ah  î  tu  ne  balances  plus  à  me  répondre;  mais, la  correction 
fierait  trop  dure  et  j'aurai  plus  d'indulgence.  Il  y  a  du  mys- 
térieux dans  sa  conduite  5  aurait  il  quelqu'amoureite  ?  con- 
nais-tu les  personnes  qu'il  fréquente  le  plus  habituellement! 
K.  £  N  s  £  L  ,  embarrassé. 

Jecroisj  Sire,  que  s'il  aimait,  il  pourrait  avouer  son  choix. 

I.     £      ROI. 

Tu  tergiversas ,  allons,  allons,  ou  tu  n'es  pas  dans  le  se- 
cret ,  ou  tu  ne  veux  pas  me  le  révéler,  parce  qu'il  n'est  pas  le 
tien.  C'est  donc  à  moi  de  le  pénétrer  ;  vas  chercher  ton  fils, 

K.    E     K    s    E    t. 

J'obéis,  {il  revient,)  Cependant,  Sire,  il  se  pourrait  que 
•on  penchant... 

E  £    a  o   I. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  et  repose-t-en  sur  l'intérêt  que  je  lui 
porte. 

K    B    N    s    E    !.. 

Que  Votre  Majesté  Cf^nsidère  qu'il  est  dans  un  âge... 

I.     E      ROI. 

Tu  l'envoyai»  tout  à  l'heure  aux  arrêts  pour  un  mois  ,  à 
présent  tu  veux  plaider  pour  lui  '5 

K    E    N    s    £    E. 

Tout  à  l'heure  nous  parlions  discipline  et  j'étais  milifaire; 
maintenant  il  est  question  d'amour,  je  suis  père  et  je  me  sou- 
■rienb  de  ma  jeunesse. 

t    B      ROI. 

Oui ,  je  crois  que  tu  en  as  fait  de  bçUes.  Vas  ,  te  dis- je 
et  ne  crains  rieu. 


(  *7  ) 

SCENE     111. 

L  E   R  O  I. 

L'embarras  de  Kensel  me  fait  soupçonner  que  M.  Victor 
pourrait  bien  êtr^'  le  médor  de  qiu  [qu'Angélique,  qu'on  n'est 

pas  curieux  de  me  faire  connaître.  Au  surplus  ,  je  verrai 

j'essayerai...  peut-être  me  jugera-til  digne  de  sa  confidence^ 

SCENE    IV. 

L  E    R  O  I,   VICTOR. 

L   X    ROI,  sévèremenû. 

Approcîieu,  monsieur,  approchez,  vous  avez  ve  votre  pèra 

et  vous  savez  pourquoi  je  vous  ai  fait  appeler.  Vous  txplique- 

rez-vous  *nfin  ,  et  saurai- je  ce  secret  que  ce  matin  vous  avea 

refusé  de  m'apprendre  ? 

VICTOR. 

Sire  ,  si  vous  aviez  été  seul,  je  vous  aurais  tout  déclaré; 
mais  j'avais  quelque  raisons  de  redouter  que  me»  prières  pour 
une  famille  infortunée  ne  trouvassent  «Jes  adversaires  ou  des 
interprètes  dangereux  dans  les  témoins  qui  vous  entouraient. 

L     E      R    o    I.  ' 

Maintenant  vous  n'avez  plus  ces  excuses  à  ro'opposer  ^  et 
j'attends  de  vous  un  aveu  sincère  et  complet. 

VICTOR. 

Eh  bien  ,  Sire» ,  madame  Ziéiern  et  sa  fille  n'o'aient  se  pré- 
senter à  V:)tre  Majesté.  C'était  jiour  affermir  leur  courage  et 
les  conduire  moi-même  à  vos  pieds  (lue  j'ayais  soliicilé  jirf  b  du 
général  Spoltrof  la  permiss  on  de  me  dispejiser  de  mes  devoirs. 

LE       ROI. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  discrétion  ,  vjs-à-vi'/  de  lui  , 
vous  prenez  donc  à  ces  dames  un  intérêt  bien  puiis?nt,  pu4à- 
que  pour  les  servir... 

VICTOR,    s'animnnt  par  d cgrés.. 

Ah  !  Sire,  il  suffit  de  les  connaiiK-  pour  être  sensible  à  leurs 
peines,  c'est  près  d'elles  que  j'ai  jiassé  la  plas  grande  partie 
de  mes  momens,  depuis  quelles  ont  été  disgraciées  par\olre 
Majesté;  il  me  serait  impossible  de  vous  rendre  tout  ceqvieîles 
ont  souffert...  Non  ,  je  n'outre  jjoinl  la  vérité  en  vous  aflir- 
mant  que  souvent  même  elles  ont  manqué  des  alimens  ,  pre- 
miers nécessaires  à  l'existence  ;  et  dans  cet  état  déplorable  , 
pas  le  raoindi-e  murmure,  pas  la  plainte  la  plus  légère...  ah  I 
qui  n'eut  été  attendri  jusqu'aux  larmes  de  la  patieuce  et  dé  la 
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rêbignatîon  de  la  mère  ;  de  la  candeur,  la  modestiej  la  douce 
ingénuité  de  Pauline  et  des  soins  caressaris  qu'elle  prodi{^uait 
à  la  triste  compagne  de  sa  misère...  oui,  Sire,  de  sa  misère... 

I.    E      B    o    1. 

Vos  expiassions  sont  énergiques. 

VICTOR. 

Si  ji'  ne  craignais  de  vous  déplaire  ,  j'en  einploiraii  de  plus 

fortes  VtiCore  ,  pour  implorer  votre  clémence  en  faveur  d'un 

homme  qui  tant  de  fois  coinbairit  à  vos  côtés  ,  et  dont  le  bra« 

soutint,  défendit  avec  éclat  et  vos  droits  ei  votre  couronne. 

I.   E    R  o   r. 

Je  devine  quel  est  te  nouveau  jirolégé. 

VICTOR. 

Sire  ,  je  ne  m'en  cache  point;  c'est  le  frère  de  madame 
Ziétern,  le  colonel  Volnitz,  l'oncle,  le  seul  aj>pui  de  l'aimable 
ei  verlueuse»Pauline. 

LE      ROI. 

Pauline  !  vous  aimez  à  répéter  ce  nom. 
VICTOR,    embarrassé. 
Puis-je  le  Séparer  de  celui  de  sa  mère? 

I.  B    n   o  1. 
Victor,  la  géiiércsité  seule  ne  vous  fait  pas  agir}  vous  ayez 
un  autre  but. 

VICTOR,    de  même. 
Que  Votre  Majasté  ne  présume  pas... 

LE      ROI. 

Votre  contenance  m'en  dit  assez  }  vous  aimez  la  jeune  per- 
sonne. 

VICTOR, 

Moi  ,  Sire  ? 

LE  E.  o  r  ,  y  i^nant  la  colhre. 

Vous  l'aimez...  et  c'est  dans  unt  famille  contre  laquelle  je 
me  SUIS  vu  contrainc  à  sévir,  que  vous  allez  chercher  l'i)bjet 
de  votre  folle  passion,  et  voilà  le  prix  de  mes  bienfaits? 

VICTOR. 

Ah  !  Sire,  croyez... 

LE      ïl    o    I. 

Silence  :  ^'î,  Victor,  asseyez  vous  là  ,  près  de  cette  table  , 
icrive/  Ce  ^ue  je  vais  vous  dicter,  (il  sonne. ^ 

SCENE    V. 

LaSJ'EÉCBDEN»,     SPLIK. 
s    ï    I.    I     It. 

Que  veux  Votrô  Majesté  ? 


(    29    ) 
I,    E      ROI. 

Rien  ,  que  tii  te  taises  et  que  tu  écoutes» 

s    P    I,    I    K. 

Oh  !  ça,  ça  n'est  pas  difticjle  du  tout.  Mais,  M.  Spollrof 
est  là  ;  je  lui  tenais  compagnie,  il  va  s'ennuyef.  {Spoltrof 
paraît  à  la  porte  du  fond.) 

SCENE    VI. 

Les  précédens,  S  P  O  L  T  R  O  F. 

I,    E      R    o    I. 

Entrez,  entrez,  général. 

SPOI.TKOF,  bas ,  avec  empressement. 
Je  venais  ,  Sire  >  vous  laire  part... 

I.    B      il    o    T. 

Je  ^lis  à  vous  dans^un  moment.  M.  Victo»*  prenez  la  plume. 
(L*  Roi  lui  tourne  le  dos.  Victor  est  si  étonné ,  ^i  trar sparte 
qu'il  n'écrit  pas  ce  qu'il  lui  dicte.)  et  A  mou  premier  minis- 
3î  tre.  Vous  itérez  expédier,  monsieur,  à  l'instant,  et  toute 
•>■>  affaire  cessdnte  ,  à  la  veuve  Ziétern  ,  un  brevet  de  pension 
y>  de  deux  mille  florins,  réversible  sur  1 1  tête  de  sa  fille.  » 
SPOLTROP,  à  part.. 
Ciel? 

',  t  E   R  o  r  ,    dictant  toujours. 

«  Puis/,  vous  donnerez  l'ordre  qu'on  inscrive  le  baron  do 
T>  Volniiç  sur  le  hibleau  de  mes  armées  comaie  colonel  do 
»  mon  septième  régiment  lUj  hussards.  « 

s  p  o  L  T  il  o  F  ,   d  part. 
Qu'entends-je  !  » 

LE   ROI,   se  retournant  vt-rs  Victor. 
Est-ce  fait,  {en  colère.)  Vc.:->  u'iii  ez  jja'-.  e  .i;  î 

VICTOR,  voulant  se  itter  d  sts  pieds. 
Ah  i  Sire. 

LE  ROI,  le  repousse  dans  sa  chaise. 
Allons  donc,  monsieur,  n'agraviz  pas  vos  t<^rts.    (Victor 
écrit  avec  la  plus  grande  précipitation.  )  iloins  vite  ,   moiji$ 
vite  ,  comment  voulez- vous  qu'on  ii^e. 

s  p  o  /.  T  R  o  F  ,    à  part. 
Un  instant  plus  tard  mes  plan»  étaient  renversés. 

s  p  L  I  K  ,    à  part. 
Le  Roi  se  conduit  joliment. 

LE      KOI. 

Eh  bien  ,  monsieur  Splik  ,  certe  Ig^ttrc?  qu'en  dives-rous! 

s  p  I,  i  k. 
Sirc;  je  suis  trèg<satlsfuit. 
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r    £      R    O   T. 

Monsieur  Victor,  vevUtz  vous-même  à  l'exécution  de  mes 
ordres,  et  rapportez-moi  ces  deux  bervets  à  signer, 
spoLTHOP,    c part. 
Ils  ne  le  sont  pas  encore. 

t    B    R    o    I, 

^  Vous  ferez  prércTîir  aussi  leCoionel  et  sa  sœur  de  se  rendre 
près  de  n,o!.  (  Victor  vetit  se  précipiter  sur  une  de  ses  mains.') 
*^  est  bon,  monsieur,  c'cil  bon  !  vos  arrêts  sont  levés.  Allez. 
(  Victor  sort.  ) 


S  C  £  N  E     V  I    I. 

Les    précédens,  escepté  VICTOR. 

s   P    L   I    k. 

Sire  ,  fe  me  suis  lû  ,  j'ai  écouté  ,  Votre  Majesté  n'a  plus 
rien  à  a)'f  uji>itu1r<>  et  je  men  vais, 

I.   E    B   o   T  ,  lui  d>'signant  un  tahouret  dans  le  fond. 

Reste  là.  Vous  ,  à  prébcnl  ,  Spollrof  qu'avea-vous  à  me 
comniuniijuer. 

SPOLTROF. 

J'hésitiiis  ,  Sire,  et  j'ignorais  comment  vous  instruire  d*un 
fait  (jui  pouvait  vous  alfligt^r. 

X    £      ROI. 

Un  fait  ! 

SPOtT     ROF. 

Un  nouvf an  dflitj  un  nouvel  attentat  à  votre  gloire  }  un 
écrit  injurieux  enlin  contre  votre  personne. 

LE       ROI, 

Tranch'-zle  mot  ,  un  libelle  ! 

s   p    L    I    K  ,    a  part. 
Bo/ine  affaire  pour  l'imprimeur  ;  je  suis  surpris  que  le  Roi 

ne  l'ait  déjà  pas  dit. 

SPOLTROF. 

Mais  vous  venez  d'y  répondre  de  la  manière  la  plus  glorieuse 
#n  comijlant  de  bienfaits  ceux  mêmes  dont  on  y  prend  trop 
insolemnîcnt  la  défense. 

r.   E     R  o   I 

La  défense  de  qui  ? 

SPOLTROF. 

L'auteur  e-st  s^ûrtment  un  indiscret  ami  du  colonel  Volnilz 
et  de  sa  famille  ,  car  il  ne  les  vante  et  ne  les  exalte  que  jionr 
mieux  laiie  sentir  ce  qu'il  appelle  votre  ingratitude  envers 
eux. 

Z.    £      R.    o    I. 

Ete3»vous  cerlciin  de  ce  que  vous  avancez  ? 
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SPOLTROy. 


Oui  ,  Sire, 


I,    E      ROI. 

La  preuve. 
spoLTROF  ,  lui  donnant  trois  exemplaires  d'une  hrochure, 
La  voilà,  lisez  et  juftez.  (/.e  roi  en  jttte  devx  sur  le  bureau 
et  parcourt  celui  qui  lue  reste  )  Reniai  qm  z  le  fiel  iju'oii  y  ré- 
pend sur  votre  vie  passée,  avec  t^viV-lle  araerlune  les  évène- 
qiens  de  votre  règne  y  sont  tracés,  pas  une  circonstance  d'ou- 
bliée, pas  une  qui  ne  soit  empoisonnée. 

I.   B   R  o   I  ^  lisant  toujours. 
Sarez-vous  quel  est  l'audacieux  ?... 

SPOLTROF,   bien  faux. 
J'ai  cru  devoir  remettre  l'écrit  dans  les  mains  de  VotreMa- 
jesté  j  mais  je  ne  veux  être  le  délateur  de  personne. 
s  F  X.   I  K  ,  €7  part. 
Qui  à  fait  l'un  peut  bien  faire  l'autre. 

8POLT     ROFjûK  Roi  quï  Ut  tOUJoUTS, 

Observez-voqs  avec  quelle  chaleur,  quel  enihousiame  on  y 
parle  du  capitaine  Ziétern,  avec  quel  art  on  cherche  à  pallier 
sa  faute,  quel  intérêt  on  s'efforce  d'inspirer  pour  sa  veuve  et 
sa  fille,  combien  d'adresse  on.  développe  pour  faire  ressortir 
les  services  du  Colonel  ? 

s  p  I.  I  K  ,    à  part. 

Oh  î  comme  il  enfonce  le  poignard  I 
t    E     R   o   I. 

On  a  Jusqu'à  présent  obusé  de  mon  iadalgence  ,  la  certi- 
tude de  l'impunité  a  multipliée  ses  outragesj  mais  mon  inten- 
tion p'est  pas  de  les  tolérer  plus  loug-tems. 

«POI.TROF. 

Sire,  à  dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous  détourner  du  bien 
que  vous  voulez  faire  ,  un  monarque  tel  que  vous  ne  se  venge 
que  par  les  grâces  qu'il  accorde.  Cependant,  pour  anêierte 
désordre,  que  votre  résolution  bien  connue  détrom  pe  ceux  qui 
pourraient  croire  que  vos  bienfaits,  pour  la  famille  Voiuhz» 
sont  l'effet  de  la  crainte  et  non  de  votre  gén4£Osité. 

I,    E    R    o    I. 

On  pourrait  le  supposer. 

s   p  r   I  K. ,  G  part. 
C'est  une  vipère  que  ce  ser[>ent-la. 

SPO     I.     T     ROF. 

Je  le  crains.  Que  Votre  Majesté  réfléchisse  maintenant 

t   E     ROI  ^furieux. 
Je  révoque  tout,  jusqu'àmon  entier  éclaircissement  sur  cet 
écrit. 

s  p  t  I  Kj  d  part. 
INous  yoilà  beaux  garçons,  i 


C  2î  ) 

SCENE    VIII. 

Les  PRÉCÉD2ÎÎS,  VICTOR. 
V   1   c  T  o  R  ,  avec  joie. 
Sirê  ,  je  vous  apporte  les  brevets  à  signer. 
r  £  R  o  1  ,    Its  déchirant» 
Et  voilà  le  cachet  que  j'y  mets. 

VICTOR. 

Di^  ] 

Z.    E       ROI. 

Splik,  faif  entrer  tous  les  olficiers  qui  sont  dans  la  galerie, 
s  p  L   1   K  ,  c  part  en  obéissant. 

Charmante  eoniuiission. 

LE    R  i>  I  ,  c  Victor. 

Vous,  monsieur,  si  ^'ous  ne  voulez  pas  vous  attirer  à  jamais 
mon  indignannn  ,  renoncez  à  vos  liaisons  incouaidérôes  avec 
des  eues  qui;  je  regarderai  comme  mes  plus  cruels  ennemis 
tant  que  l'auteur  de  ce  pamphlet  ne  sera  pas  connu  :  il  est 
j>resqn'inipossible  qu  ils  n'en  soient  les  fauteurs  où  les  com- 
plices. 

VICTOR,  voulant  sortir. 

Juste  ciel  î 

z.  £   R  o   I. 

I')emeurez  y  je  vous  l'ordonne.  (  Plusieurs  officiers  et  des 
Pages  entrent  avec  SpUk.  )  Messieurs,  on  m'invective,  on 
in«  caloinnii.;  ,  cinq  cents  Frédérics  d'or  à  celui  que  me  fera 
connaître  le  *tni'*ra)re  qui  s'est  permis  contre  moi  ce  ramas  de 
noirceurs  et  d'iuipostuie.  Monsieur  Spohrof,  qu'on  fasse  met- 
tre à  l'ordrf  mit  intentions  j  et  qu'ici ,  q-i'a  Postdam  on  affi- 
che la  récompense  pron'ise.  (à  Victor.)  Vous,  monsieur  sui- 
■vez-moi  j  je  vous  défends  de  me  perdre  de  vue. 


SCENE     IX. 

SP0LTR0F,SPL1K. 

spoLTROF,  avec  ironie. 
Cet  événement,  monsieur  Splik,  va  faire  baisser  votre  cré- 
dit ,  et  rendre  votre  p'^olection  moins  recommandaole. 
s  P   L    1    K  ,   aver  humeur. 
Tant  pis  pour  les  honnêtes  gens,  monsieur. 

SPOtTROF. 

Puisque  »ous  vous  intéressez  si  vivement  à  ses  dames,  que 
ne  leur  donnes  vous  le  conseil  qu'aurait  déjà  dû  leur  dicter  la 
prudence. 
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s  p   L  I  K  ,   avec  méchanceté. 
Et  quel  est  ce  conseil,  s'il  vous  plaît? 

SPOLTROF. 

Celui  d'avoir  un  peu  moins  de  fierté,  et  de  s'adresser  à  des 
personnes  qui,  pouvant  beaucoup  sur  l'esprit  du  Roi,  Irouve- 
raient  peut-être  facilement  les  moyens  de  l'adoucir  en  leur  fa^ 
■veur. 

s    p    L    ï    K. 
Des  personnes,  mon»ieiir,..  si  v<u«  me  l3s  nommiez^  case-^ 
lait  plus  clair. 

SPOLTROr. 

Reportez-leur  mes  exj)ressJons  ,  elles  corapendront  aisé- 
ment qui  j'ai  voulu  désigner.  (  //  sort.  ) 


S  C  E  N  E    Z- 

S  p  L  I  K. 

Comme  il  est  sournois...  avec  ses  discours  à  deux  faces  !... 
Ah  !  le  vilain  liomuie  î  le  vilain  homme  !  que  je  lui  eu  veux  ! 
tout  allait  si  bien  1  point  d;i  towt  ,  il  se  montre,  il  écoule,  il 
parle,  et  notre  ouvrage  est  a  vauleau...  ça  u'est-il  pas  décon- 
certant. Faudra-t-it  donc  au'à  la  cour  l'astuce  et  la  méciian- 
ceté  l'emportent  toujours  s\irla...  Ah  !  c'est  fini,  nie  v'ià  resté 
comme  un  terne,  je  no  psux  plus  ni  aller  ni  venir. 

SCENE    XL 

SPLIK,  VOLNITZ,  Mad.  ZIEïERN,  PAULINE. 

V     O     L     N     ï     ï    Z. 

Enfin  ,  mon  cher  Splik,  gràci  à  tes  soins  ,  à  ton  zèle,  no- 
tre situation  va  clianger. 

s    p    L    1    K. 

Hélas  !  monsieur,  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 

Mad.    3    1    K    T    E    R    N. 
Pourquoi  cet  air  triste? 

PAULINE. 

Qu'avez-vous,  M.  SplikV 

,  s     p     T.     1     K. 

Ce  n'est  pas  moi,  mademoiselle,  rpii  ai  quelque  chose. 

V    O    L    N     I    T    z . 

Songe  que  si  tu  as  des  thogiins,  tu  dois  nous  les  confier,  et 
compter  sur  notie  rsconnaissauce. 
s    p    L    1     K. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur,  certaijicment,  c^.  ^SIH\  f"** 
la  reconnaissance  perdue. 
Frédéric.  E 
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Mad.    2     1    E    T    E    R    K. 

Que  veux-tu  dire  ? 

V  O    L    N    I    T   a. 
Parle. 

s     P     L     I     K. 

Il  faut  étouffer  votre  joie  ,  monsieur  ,  vous  ,  madame ,  et 
mam'selle  aussi. 

Mad.    Z    1    E    T    E    R    N. 

Tu  m'effraies  5  les  intentions  du  Roi,  pour  bous,  seraient- 
elles  changées? 

•    P    I.     1    K.. 

Du  noir  au  blanc. 

Mad.   2  1   £  T  £  K  ir. 
Grand  dieu  ! 

v  o  L  K   1   T  z  ,  avec  calme. 
Rien  d'étonnant  à  cela  ;  ma  sœur,  montrea  plu»  de  fermeté, 
près  des  Rois  ces  retours  sont  fréqueus. 

Mad.   z    1    £    T    £    K    N. 
Quels  peut  donc  être  la  cause  ?.., 

s    P    £     1     K.. 

Vos  brevets  étaieiit  prêts,  le  Roi  allait  les  signer,  monsieur 
Spoltrof  tire  ce  livre  de  sa  poche  5  (^  il  s'approche  du  bureau 
et  prend  des  exemplaires  du  libelle.)  voilà  que  tout  d'un  coup 
Sa  Majesté  se  met  dans  une  colère,  elle  tape  du  pied,  déchire 
tout,  promet  cinq  cents  Frédéricsd'or  à  celui  qui  lui  nommera 
le  compositeur  du  papier, ..cinq  cents  Frédérics...  vous  seutex 
bien  qu'il  ne  peut  pas  s'esquiver?  et  là-des.?us  le  Roi  sort 
pomme  un  furibond  sans  vouloir  écouter  periO»ne. 

V  o   L   N    I    T   z. 
Qu'est-ce  donc  que  cette  broclmre  ? 

s   p   £   1    K ,    /a  lui  donnant. 
Tenez,  ils  prétendent  que  ce  sont  des  sottises. 

voLNiJZjû  part. 
Que  rois-je  ?...  se  pourrait-il  ?.,.  et  c'est  Spoltrof  !.,.  ah! 
Victor  avait  raison. 

Mad.    z   1    ]J   T   E    R    N ,   très-apitée. 
JVIaîs  quel  trouble,  mon  frère  t  que  signifie  ? 

voLNiTZ,o  part. 
Spoltrof  !,..  nous  sommes  perdus.  (  Après  un  moment  de 
réflexion.  )  Il  ne  me  reste  qu'un  parti. 

PAULINE. 

Au  nom  du  ciel  y  mon  oncle  ,  expliquez-nous... 

V  o   L  N   1    T   z. 
Rassurez-vous  l'une  et  l'autre,  cet  orage  sera  bientôt  dis- 
sipé, et  j'en  sais  les  moyens. 
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Mad.  z    1    ic  T  E  K  ir. 
Vous  aurlea  l'espoir... 

s    P    L     1    K* 

Ne  vous  y  fiez  pas,  monsieur,  ce  sera  plus  difficile  que  vous 
ne  pensez. 

V    O    L    N     I     T    Z. 

Je  suis  sûr  de  réussir. 

Mad.  z   1    É  T  E  R  N  ,  lejixant  avec  crainte. 
Ah  !  gardez-vous  de  vous  exposer. 

r    A    u    L    1     N    E. 

Que  votre  amitié  pour  nous  ne  vous  fasse  pas  hasarder... 

V  o    L    N     1     X    2. 

Rassurez -vous  ,  vous  dis-je  ,  et  retournez  dans  votre  de- 
meure ;  sous  peu  je  vous  y  ferai  tenir  des  nouvelles  plus  heu- 
reuses. 

■P    A    U     t    1    N    E. 

Promeitez-nous  ^  mon  oncle  ,  de  ne  rien  tenter  sans  avoir 
prévenu  Victor. 

s  r  L   I   K  ,  assez  haut  pour  être  entendu. 
Il  est  dans  une  passe  superbe  aussi  lui. 

F    ▲    U    L    X    M    K. 

Victor  ?  comment  i... 

V  o    I,    N     1     T    z. 

Ce  n'est  rien  5  retirez-vous  ,  je  vous  en  supplie  ,  et  croyea 
que  je  serai  circonspect. 

Mad.    z    1    E   T   E  R   M. 

Viens    donc  ,  ma  Pauline;  et  vous  ,  mon  frère,  n'oubliez 

pas,  loin  de  nous,  que  notre  sort  dé|)end  du  vôtre,  et  que  le 

coup  qui  vous  fra[)[-)erait  serait  pour  nous  le  malheur  le    plus 

accablant.  (  Elles  sortent.  ) 

». — — — — - —      < 

SCENE    XII. 

SPLIK,    VO.LNITZ. 

s  p  r.   j.   K.. 
Ah  !    ca  ,   nous  voilà  seuls  tous  deux  5  qu'est-ce  que  vous 
allea  faire  ? 

V  o  I.   N    1    T   z. 

Tu  le  sauras.  Va  t'informer  où  est  le  Roi. 

s   p    L   1    K. 
J'espère  que  votre  intention  n'est  pas  de  lui  parler  à  pré- 
sent ;  il  ne  vous  recevrait  pas  bien,  je  vous  en  avertis. 

v     o     I.     N     UT    z. 

Va,  et  ne  t'inquiète  pas  de  mes  desseins. 
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s    P    L    I    K. 

Je  vois  bien  à  votre  air  effaré  que  vous  avez  un  but  dans  la 
tête.  Je  vous  en  prie  ,  monsieur  le  Baron  ,  ne  risquez  pas 
l'entrevue,  ça  finira  mal  pour  vous.  Ecoutez  ,  si  vous  vou- 
lez absolument  causer  arec  lui,  écrivez  lui'plutAt  j  je  consens 
encore  a  porter  votre  lettre  ,  après  que  vous  me  l'aurez  lu*} 
pourtant  ,  car  entre  nous  ,  celle  de  tantôt,..  Ah  !  le  voilà, 
le  vcilà  !  décampez,  monsieur,  décampez  et  prompteœent...* 
V  G  L  N  I   T  z  ,   a  vue  fermeté. 

Je  reste. 

s   p   L    I   K  ,   a  part. 

Et  moi,  je  me  sûuve,  il  va  encore  une  fois  faire  des  siennes 
et  je  pourrais  bien  en  èire  la  dupe.  (  il  sort.  ) 


SCENE    XIII. 
LE    ROI,    VOLNITZ. 

voLNiTz^c  part. 
Perfide  SpoltrofI  tu  as  pris  tous  tes  avantages  pour  me  per- 
dre avec  plus  de  certitude  ;  mais  tes  précautions  étaient  vai- 
nes, et  j'aurais  Jes  preuvres  de  ta  bassesse  que  je  dédaignerais 
d'en  faire  usage  pour  me  venger.  {Le  Roi  parait  dans  le  fond 
et  s'arrcté.  ) 

L    £      R    G    1  . 

Volnitz  î  Voînîtz  en  ces  lieux  !...  {haut.)  Téméraire,  osez 
TOUS  bien  encore  paraître  dt-vant  moi  ?  Gardés  ,  qu'on  fasse 
rétirer  cet  hoinme.  {Les  gardes  s'avancent.  Le  sang-froid  du 
Colonel  les  étonne  :  ils  s'arrêtent.  ) 

T   o   t  N   I   X  z. 

Sire,  est-ce  dc*c  ainsi  que  vous  tenez  vos  promesses  et  la 
parole  que  vous  avez  donnée? 

LE      KOI. 

Est-ce  à  vous  de  ni'interroger  ?  à  vous  de  censurer  ,  de 
blâmer  mes  actions?  auriez-  vous  l'audace  de  vouloir  imiter  le 
libêlliàie  sans  pudeur  qui  s'envtloppe  dans  Tombre  pour  m* 
lancer  impunément  se*  traits  envenimés  ?  il  s'abuse  s'il  croit 
m'écliap^per;  qu'il  tremble  ainsi  que  ses  fauteurs,  je  le  verrai, 
je  déchirerai  le  voile  d.^rt  ils  se  couvrent. 

V    O    L     N     1     T   z, 

Siic;  je  viens  tous  y  aider. 

LE       ROI, 

Vous  ? 

VOLNITZ. 

Oui. 

L    E    S.    O    I. 

Vouî  le  connaissez  ^ 
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V  O    L    N    I    T    «, 

Particulièrement. 

X    B     ROI. 

Son  nom  ? 

V  G    t    N    I    T    z. 

Plaigne»,  Sire,  un  brave  militaire  ,  privé  <îe  son  état  après 
quinze  ans  d'un  service  Iionorable  et  réduit  à  l'iiorrible  alter- 
aiative,  ou  d-e  laisser  sa  famille  expir<fr  de  besoin  ,  ou ,  pour 
la  nourir,  de  se  dégrader  jusqu'au  vil  métier  de  délateur. 

LE      ROI. 

Son  nom  ,  dites-moi  son  nom  ? 

V  O    X    N    I    T    Z. 

Je  ferai  plus,  je  vou«  livrerai  sa  personne. 

I.    £     B.    o    I. 

Quand  ? 

V  o    L  N   I   T   a. 
A  l'instant  même, 

I     I.    «    R    o    I. 

Où  est-il  ? 

V  o    L    K    I    T   a. 
Devant  vous. 

r.  E     m  o  I. 
L'auteur  du  libelle  ? 

V  o    I.   K    I    T   X. 

C'est  moi. 

LE    ROI,  reculant. 
Toi  !...  Qui  l'imprima  ? 

V  o   r,  N  I   T   «. 
Je  l'ignore  j  il  le  fut  à  mon  inçu. 

Z.    £     ROI. 

Cela  ne  se  peut. 

V  o   1   N   I   T   z. 
Je  l'ignore  ,  Sire,  je  vous  le  répète  5  mais  je  le  saurais  qu« 
je  ne  vous  le  dirais  pas. 

LE      ROI. 

Malheureux  î 

V  o    L    N    I     T    z. 

Je  le  suis  depuis  long-tems  sans  l'avoir  mérité. 

LE     ROI. 

Ali  !  tu  le  seras  davantage,  tu  iras  à  Si)andau. 

V  O   L    K    I    T   z. 
Je  m'y  attendais. 

L    E    R    o     T. 

Surcroit  d'insulte  ! 

V  o    L    N    I    T    z. 

Ou  plutôt  acte  de  prudence.    D'après  la  publication  de  cet 
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écrit  qui  rae  fut  dicté  par  le  désespoir  et  dérobé  par  la  plus 
lâche  trahison  ,  de  cet  écrit  que  depuis  long-tems  je  croyais 
anéanti  j  d'après  ki  publication  de  vos  ordres  je  devais  être 
découvert,  et  j'ai  préféré  me  dénoncer  moi-même. 

I.    E     ROI. 

Ton  châtiment  n'en  e»t  pas  moins  certain. 

V  o    I,    K   I    T    z. 

Eh  !  que  me  fait  ma  liberté  si  ceux  qui  me  sont  chers  ne 
meurein  plus  consumés  par  la  plus  affreuse  indigence. 

LE     B    O    I. 

Quels  secours  leur  donneras-tu,  renfermé  pour  la  tie  dans 
le  fond  d'un  cachot  ? 

V  o  r.  ir  I   T  z. 

Le  cinq  cents  Frédérica  d'or  qui  sont  ma  récompense  et  que 
tous  me  devez,  Sire. 

I.  E  ROI,  dans  le  délire, 
C'fsl  donc  pour  ta  famille  ? 

V  o    L    N    I     T    z. 

Pour  elle  seule. 

LE     R   o   r. 
Ainsi  ,  c'était  trop  peu  pour  toi  de  tes  injures  j  tu  yeux  en- 
core m'humilier?  mais... 

V  o    L    N     I    T    z. 

Je  me  soumets  à  tout  ;  les  cinq  cents  Frédérics  ? 
L    E   R  o    r. 

Ta  fimille  les  aura.    Holà  !   qu'on    appelle   Kensel.  (  Un 
cj/i:rer  sort.  Il  -^'adresse  ensuite  à  nn  autie,  )  Vous,  lecevez 
l'épée  de  cet  ofiioijr.  (  Il  désigne  Voln'tzj  se  nttt  à  son  bu- 
reau et  écrit  rapidement  pendant  Je  couplet  qui  suit,  ) 
voLNiTz  )  à part^  après  avoir  rendu  son  épee . 

O  providence  i  lu  m'as  fait  marcher  de  disgrâce  en  disgrâce, 
mais  je  te  bénis,  la  dernière  arrache  au  moins  à  la  misère  les 
deux  êlres  qui  seuls  remplissaient  mon  cœur. 
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SCENE    XIV. 

ÏjEs    1' recède  n  s,    kensel. 

LE     ROI. 

Kensel,  j'envoie  monsieur  prisonnier  à  Spandau  j  c'est  lui 
fjui  a  composé  le  libelle  scandaleux. 

kensel,    doutant. 
Lui,  Sire,  luiy  l'exemple  de  l'armée  I 

L    E    R    o    I. 

J'ai  son  aveu,  point  de  réflexions.  Je  vous  commets  le  soin 
de  le  conduire.  Voilà  les  ordres  qui  le  concernent.  VoHS  ne 
briserez  le  cachet  nu\inrès  la  retraite  battue.  Allez. 
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K.  E  N  s  E   L  ,  cprès  vne  pause. 
Sire, avant  mon  départ,  je  supplie  Votre  Majesté  de  voulpîr 
bien  m'accorder  ui^  moment  d'audience. 

L    F    R   o   I  ,   lixaminant. 
Demeurez.  (  aux  OJficiers.  )  Qu'on  emmème  monsieur. 

voi,NiTz,û«  Roi.  . 
Je  subis  mon  arrêt  sans  me  plaindre  \  mais  les  Rois  sont 
souvent  trompés,  que  Votre  Majesté  daigne  y  réfléchir.  Puis- 
sé-je  être  la  dernière  victime  que,  dans  les  cours,  savent  im- 
moler bassement  et  la  haine  et  la  perfidie.  (  il  sort.  ) 

SCENE    XV. 

LE   ROI,    KEJNfSEL. 

K.  E  N  s  £   I,  ,  AVec  intiment  et  force. 
Sire,  vous  ne  doutez  pas  de  mon  attachement  pour  tous  ?- 

L    £      K  o    1. 

Non. 

k    £    N    s    £    L. 

Vous  ne  voudriez  pas  qu'un  mouvement  d'humeur  vous  fit 
commettre  une  injustice. 

Z.    E      KOI. 

Ce  serait  la  première  de  ma  vie, 

K  E  pr   s   E  1. 

Eh  bien  !  ne  précipitez  rien  à  Pegard  du  Colonel,  attendez, 
pour  le  punir,  que  le  teras  vous  ait  éclairé  sur  les  faits,  et  ne 
vous  ménagez  pas  le  repentir  d'avoir  perdu  sans  retour  un  mi- 
litaire respectable  qui  jusqu'ici  l'ut  un  des  plus  dignes  soutiens 
de  votre  trône,  et  dont  le  coeur  et  la  droiture  vous  sont  aussi 
bien  connus  cju'à  moi. 

I.    E      ROI. 

Partagerais-tu  les  sentimens  de  ton  fils  pour  lui  ,  pour  sa 
famille  ? 

K.  E    K  s  £   r,. 

Mon  fils  est  jeune  et  je  ne  lui  fais  point  un  crime  d'être 
amoureux  5  mais  en  prenant  la  défense  du  Colonel ,  je  cède 
à  des  impressions  plus  nobles  et  moins  exaspérées  5  je  sers  la 
bravoure  et  l'innocence,  et  dois  être  l'appui  du  baron  de  Vol- 
nitz,  puiscjue,  sans  le  savoir  ,  je  suis  deveriu  l'auteur  et  l'ins- 
rumerit  de  sa  disgrâce. 

I,    E    E.    o    I. 

Comment  ? 

K    E    N    s    E     T.. 

C'est  mol  qui  ai  saisi  Les  exemplaires  du  li'je'lo  qu'on  vous 
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E      K    O    .. 

Qui  t*avait  fourni  les  renseîgnemens  î 

K    E    N    9    E    L. 

Le  général  Spoltrof. 

r  B  n  o   1. 
D'où  tenais-tu  ton  ordre  ? 

K    E    N*    s    s    t. 

De  lui,  Sîre. 

I.  E  n  G  t. 
De  lui!...  Et  l'imprimeur  ?... 

K.    E    N    s    E    t. 

Il  était  parti  ^  nous  n'avons  trouvé  che«  lui  sur  le  carreau 
que  cette  lettre  décachetée  }  j'ai  cru  devoir  vous  l'apporter 
sans  la  lire. 

LE     ROI,  /////. 
Donne.  Malgré  les  torts  de  cette  famille   envers  moi ,  je 
n'en  flois  pas  moins  acquitter  ma  dette.  (  lui  remettant  une 
bourse.  )  Vas  sur-le-champ  porter  à  madame  Ziétern  et  à  sa 
fiile  ces  cinq  cents  Frédérics  d'or  que  j'ai  promis, 
k  E  N  s  E   JL  ,  avec  joie. 
O  mon  maître  I 

LE     »    o    I. 
Arrête-les  ensuite  en  mon  nom,  et,  qu'immédiatement  après 
le  Colonel,  elles  soient  conduite  à  Spandau. 

K    E    N    s    E    I.. 

Quoi  !   Sire  ?... 

I.    £   R   o    I. 
Fais  ce  que  j'ordonne  et  ne  réplique  pas  ;  Victor  accompa- 
gnera Voljiitz,  et  toi,  tu  partiras  avec  ces  dames. 
K   £   K  s   E   t. 
Quelles  nouvelles  preuves  contient  donc  ce  billet  ? 

1,  E  n  o  I. 
Monsieur  Kensel ,   tant  de  résistance  me  fatigue  à  la  fin. 
Vous  avez  mes  dépêches,  je  vous  ai  notifié  mes  ordres,  j'en- 
tends, je  veux  qu'ils  soient  exécutés  a  la  lettre.  Obéissez  et 
partez.  (//  sort,) 

KENSEL. 

Obéissez...  Dépend-il  de  moi  d'étouffer  tout-à-coup  l'es- 
time et  l'amitié  que  je  porte  au  Colonel  ?.-.  Mais  il  le  faut, 
je  le  dois,  Frédéric  est  mon  maître,  mon  bienfaiteur,  et  quel- 
ques pénibles  que  les  ordres  soient  à  remplir...  Cruel  habit, 
qu'on  paye  cher  quelquefois  l'honneur  de  te  porter. 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE    III. 


T,e  théâtre  représente  L'intérieur  de  la  cour  de  la 
forteresse  de:  Spandau.  Deu:r  corps  de  prisons 
sur  le^  deux  côtéSf  au  fond ^  la  porte  qui  donne 
surle  po/U'levis> 


SCENE     PREMIERE. 

S  P  L  I  K ,  tf/î  bottes^  arrivant» 

J.V1.AI9  comme  elle  est  long-tems,  comme  elle  est  donc  long- 
tems  cette  demoiselle  ÎNicetîe  pour  m'apporter  un  verre  do 
vin  !...  Je  n'en  puis  plus,  et  c|Uoi  qu'il  n'y  ait  pas  bien  loin 
de  Sans-Souci  à  Spaulau,  je  suis  venu  si  viif  ,  que  ie  galop 
du  cheval  m'a  rompu  tout  le  corps.. .Ce  pauvre  M  .  deVolnitz 
et  sa  sœur  et  sa  nièce. ..ils  vont  pourtant  erre  r<'ffrés  de  com- 
pagnie !  si  encore  il  en  était  quitte  pour  ça,  lia,  i-iais...  quel 
désastre  !  que  de  chagrin  noiir  monsieur  Victor  {..,  qui  ja- 
mais aurait  dit  ce  matin...  (  M.  )  Ah  !  j'entends  du  bruit,  si 
c'était...  Je  la  vois  pourtant  et  j'aurai  de  quoi  me  rafraîchir. 
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SCENE     II. 

SPLIK,NICETTE. 

N   I  c  E  T  T  E  ,  avec  un  panier. 
Tiens  I  voilà  des  gâteaux  ,  du  vin... 

s    P    I.    I    K. 

Déjà  ?  que  vous  êtes  prompte  I  il  ne  i'allait  pas  vous  presser 
si  fort,  (  //  boit  avidement.  ) 

N    I    c    E    T    T    E. 

Ne  vas-tu  pas  encore  me  chercher  querelle. 

»    p    x,    I    K, 
Non  ,  mais  vrai ,  vous  le  mériteriez.  Vous  n'avez  non  i.^lus 
d'attention  pour  unamant,  pour  un  courrier  de  Sa  Majesté,'.. 
N    i    c  E    T   T    E. 

Tu  es  donc  bien  las  ? 

s   p   z.   I   K.. 
Je  suis  moulu. 

NICE  T  T  E  ,  gaîmcnt. 
J'ai  presqu'enyie  de  te  plaindre. 
Frédéric,  F 
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s    P     L     I     K. 

Vous  riez,  tous  qui  êtes  rerenue  tout  doucement  dans  une 
petite  cariûle  avec  vos  camarades  ;  mais  rnoi... 
N    i    CETTE,  ^e  même. 
Ne  dis-tu  pas  que  le  Roi  doit  ètie  ici  ce  soir  ? 

s  p  L  I  K ,  tristement. 
Que  trop,  je  le  devance. 

I*    I    C    E    T    T    E. 

Fort  bien  !  je  t'engage  à  t'affliger.  Tu  n'as  rien  vu  tantôt, 
la  fête  que  nous  lui  préparons  à  sou  anivée... 
s   p    I,    I    X. 

Eh  !  mam'selle,  il  sagit  bien  de  fête  à  c'te  heure.  Vous  ne 
pensez   qu'au  jeu   ,    vous. 

N     I    G    E   T    T    E. 

Quoi  donc  ? 

s    p   I.    I    K. 

Ne  suis-je  pas  le  porteur  de  ses  ordres  ? 

H    I    C    E    T    T    E. 

Eh  bien? 

s    p    L    1    K. 

Le  conseil  de  guerre  va  s'assembler. 

^  N    I    C    E    T    T    £. 

Pour  qui  ? 

s  p   t  I   k. 
Sans  doute  pour  juger  le  colonel  Volnitz. 

H    I    C    E    T    T    E. 

Qu'a-t'il  fait  ? 

s    p    L    I    K. 

Oh  I  des  choses,  des  choses  î... 

^   I    c    E    T    T  E. 

Mais  encore  ? 

s  p  I.  I  k. 

Point  de  curiosité,  mam'selle,  suffit  que  lui,  sa  sœur  et  sa 
nièce  sont  dans  une  triste  situation,  le  Koi  est  dans  une  colèrej 
mais  dans  une  colère  I... 

N     r     G     F.     T     T    E. 

Et  personne  n'a  demandé  grâce  pour  eux.  ? 

s    p    L    I    K. 
Si  fait  f  votre  gouverneur  ,    M-  Kenspl,  son  fils  Victor  et 
moi,  qui  sans  vanité  peut  me  flatter    d'èire    sur  un  bon  pied 
flvec  le  Roi;  mais  rien  n'a  j'U  rjémouvoir,  il  a  été  inéxoiableé 

>'    I    G    E    T    ï    E. 

C'est  que  tu  t'y  seras  mal  pris. 

s    p    L    I    K. 

Ah  bien  l  oui .  ■»  Comment ,  Sire  j  lui  ai-je  dit  avec  infini* 
Dxeuc  d'humeur... 
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K    I    C    K    ï    T    E. 

De  l'humeur  ? 

s    P    I.    I    K. 

J'en  conviens,  il  me  rembarrait  tropru(3emcnt.  «  Comment 
»  Vous  refusez  de  ni'entendre  .  moi  ,  qui  vous  parle  raison  ? 
^>  vous  ne  voulez  pasm'accorder  la  grâce  du  Colonel  et  de  sa 
33  r.iuiiUe,  tandisque  M.  Siîoltrof  s'est  yanté  tout  haut  devant 
3'  moi  de  l'obtenir  si  ça  lui  convenait,  etî-ce  parce  qu'il  est 
33  grand  seigneur  ,  riche  et  puissant  qu'il  doit  avoir  plus  de 
33  privilèges  qu'un  aulre,  et  dès  fju'il  s'agit  de  pardonner,  sa 
33  prière    vaut-elle   mieux  que  celle  du  plus  moiiidre    de  vos 

33    sujets  ?   33 

N    I     C    E    T    T    E. 

Tu  as  dit  cela  ? 

s  r    1    r  K. 

Eli  bien  d'antres  paroles  que  je  ne  me  rappelé  p.is  ;  mais 
c'est  un  obstiné  s'il  en  fut  ,  il  n'en  a  pas  voulu  démordre,  et 
m'a  congédié  brusquement  en  m'ordonnant  d'accourir  ici  à 
toute  bride  ,  et  de  remettre  à  votre  père  ce  ]>aquet  de  papiers 
que  je  viens  de  lui  rendre.  (  On  entend  du  bruit.  ) 

N    I    c    E   ï    T    E. 

Quel  tapage  en  dehors. 

s  p   L   1   K ,    bas. 
Rentrez  ,   mam'sell^,  rentrez. 

N    1    c   E    T    T   E. 
Je  te  gène  encore  ? 

s  p  I.  r   K. 
Non  ,  mais  ce  sont  des  secrets  de  cabinet.  Soiivenez-rous 
donc  que  vous  êtes  femme. 

N    I     c  E   T    T    F. 

Je  te  le  rappellerai  peut-être  un  jour, 
s  p   r,    I  K. 

Point  de  même?,  et  pour  l'amour  de  moi,  disparaissez* 
(  On  sonne^  le  porte-clef  vient  ouvrir.  ) 
NICE    ï  T  Y.>f  s'en  allant  avec  humeur. 

Tu  me  fais  faire  tout  ce  que  tu  veux. 

s    p    L    1    K. 

A  la  revanche  et  qu'il  n'en  soit  jjIus  parlé.  {^seull)K\\.  !  mon 
dieu^c*est  le  Colonel  et  M.  Victor  i...  est-ce  qu'il  serait  pri- 
sonnier aussi  ? 


SCENE     III. 
VOLNITZ,    VICTOR,    SPLIK,  Gardes, 

V    O    L    N    I    X    Z. 

Jeune  homme  estimable. 
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VICTOR. 

Colonel  ! 

"  V    O    I.    N     I    T    Z. 

Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  jour  on  me  confierait  à  votre 
garde. 

s  p   L  I   K  ,  o  part. 
Bon!  il  n'est  pas  ici  pour  son  coni[ite. 

VICTOR. 

L'âraitié  vous  accompagne. 

V  o     I,     N     I     T    Xt 

Je  m'étonne  qu'on  l'ail  voulu. 

V    t    C    T    o    K, 

C'est  du  moins  une  consolation. 

V  o    I.    N    I    T    z. 

Vous  n'êtes  pas  en  état  de  m'en  donner, 
s  p  L   I   K  )  s^ avançant. 
AK  !  ni  moi  non  plus. 

V  o   t  N   I   T  z. 
Quoi  ,  S}>lik  ,  tu  es  ici  ? 

s    F    L    I    K. 

Comme  VOUS,  monsieur,  bien  malgré-moi,  ne  m'en  voulez 
pas. 

V  o    t    N    I     T    Z. 

Que  viens-tu  faire  ?  notre  malheur  se  serait-il  étendu  sur 
toi? 

s    p    L     I     K. 

Je  peux  sortir  et  rentrer  à  volonté  ,  mais  je  n'en  suis  pas 
plus  à  l'aise.  J'ai  apporte  des  ordres... 

V    o    L    N     1    T    z. 

Lesquels  ? 

s  p   L  I  K  ,  tristement. 
Vous  le  saurez,  monsieur,  mais  comme  je  vous  le  disais, 
souveriez-vous,    si  vous  en  revenez,  qu'il   faut  tojours  être 
civil  quand  on  veut  dire  des  vérités  aux  Rois. 

VI  c  T  o  E.  ,  fi  part  en  le  regardant. 
Imprudent  ! 

V  o    L    N    I    T   z. 

Il  ne  l'est  point  ;  en  venant  ici  je  prévoyais  mon  sort» 

VICTOR. 

Il  n'est  donc  pins  tems  de  vous  rien  déguiser.  Ah  I  mon- 
sieur, s'il  se  taie  sur  ses  ordre»,  les  miens  sont  malheureuse-c 
ment  trop  précis. 

voLNi  Tz,  avec  fermeté  en  les  fixant. 

Outre  le  sein  de  me  conduircj  le  Roiaurait'ileula  barba- 
rie de  vous  charger,  vous  ?.., 
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V    1    C    T    O    », 

Jugea  Je  mes  touimens  ?..  mais,  dussé-je  exciter  cowtre 
moi  le  courroux  de  mou  père  et  m'attirer  sa  malédiction,  dut 
kl  tyrannie  m'entraîner  avec  vous  dans  l'abiine  ,  rien  ne  peut 
désormais  nous  séparer,  je  renonce  à  ma  fortune,  à  mes  esj)é- 
rances  ,  ma  place  est  à  vos  côtés  et  nous  périrons  ensemble! 
V  o  r,  N  I  T  s. 

Mon  arrêt  serait-il  donc  déjà  pofté? 

s  r  L  I  K  ,    toujours  l'armoyant. 

Non  ,  M.  de  Volnitz,  non,  il  n'y  arien  encore  de  décidé, 
lecor.ieilde  guerre  n'est  convoqué  que  pour  l'instant  oii  le 
Roi  sera  ici. 

VICTOR. 

Le  Conseil  de  guerre  ?...  ali  !  tov.t  est  prévu.  Mes  ordres 
portent  que  la  garnison  s'assemble  et  qu'un  piquet  de  grena- 
diers ait  les  armes  chargées. 

s  p  r.  I  K  ,  avec  une  colère  souîde. 

Chargées  !...et  il  m'a  ordonné  d'apportermon  fifre  !  aurait- 
il  voulu  me  punir  aussi  de  mon  attachement  pour  vous  et  me 
rendre  témoin?...  Si  jamais  je  fus  content  de  ma  place,  c'est 
à  présent!  (  {il tire  son  Jîfre  de  ta  poche.  )  Non,  non,  je  ne 
dois  plus  m'en  servir  et  je  ne  m'en  servirai  plus.  (  ille  brise 
sur  le  genou,  )  En  via  les  morceaux  ,  jîdieu  ,  souille  dedana 
qui  voudra  1  (i//e>sytf//e.  ) 

V  o  L  N  I  T  z. 

Splik,  tu  t'oublies, 

s  p  L  I  K.  ,  colère  d'un  sot. . 

Laissea  donc,  monsieur,  avec  votre  sang  froid,  vous  me  fe- 
riez... j'ai  le  cœur  si  gros  1...  C'est  résolu,  je  par»...  je  vais 
trouver  mam'selle  Nicette  ,  elle  est  honnête,  son  père  aussi  , 
il  est  concierge  ,  il  me  connaît...  jusqu'au  revoir  je  ne  vous 
dis  que  ca.  (  il  sort.  ) 


SCENE    IV. 

VOLNITZ,  VICTOR. 

VICTOR.. 

Je  saisi  son  idée  ,  mais... 

V  o  I.  N   I  T  z. 

Il  s'abus9)  mon  cher  Victor,  je  vous  remercie  de  votre  atta- 
chement pour  moi ,  d'autres  vous  en  récompenseront  5  mai& 
profitons  du  moment.  Quand  je  ne  serai  plus  ,  jurez-moi  susr 
l'honneur. 

VICTOR. 

Non  ,  je  ne  vous  survivrai  point  !.«. 
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V  O  I.   N  I  T  Z. 

Et  ma  sœur,  et  sa  fille,    vous  .n'y  pensez  donc  pas  ? 

VICTOR. 

Ail  !  monsieiir  !.. 

V  o   I.  N   I   T  «. 

Sans  VOUS,  sans  vos  secours  ,  quel  serait  leur  sort  ?  mon 
ami,  qu'en  mourant  j'emporte  l'assurance  qu'il  leur  reste  un 
appui  dans  le  monde,  et  qu'une  ame  généreuse  veille  encore 
sur  elles;  je  tous  les  recommande  ainsi  qu'à  votre  père,  qu'elles 
me  croyent  toujours  dans  les  fers  et  qu'elles  ignorent  s'il  se 
peut  à  jamais  de  quel  prix  le  despotisme  et  l'ingratitude  au- 
ront payés  mes  services. 

VICTOR,  avec  rage. 

Et  Spoltrofl....  l'indigne  Spoltrof  !...  Ah  î  tout  mon  sang 
bouillonne,  et  c'est  en  me  baignant  dans  le  sien... 

V  o  t  N  I  T  z. 

Il  souillerait  vos  mains,  l'avenir  l'attend,  l'avenir,  re  j"ge 
inévitable  et  terrible  des  pervers,  c'est  a  l'avenir  de  le  con- 
fondre et  de  réhabiliter  ma  mémoire. 

(  On  sonne  à  la  perte  du  fond ,  Ir  même  porte  clef  va  l'ouvrir  et  parle 
d'abord  au  guicher.  ) 

SCENE    V. 

Les    p  réc  édens,KE  NZEL,  Mad.  ZIÉTERN, 
PAULINE. 

V  o  L  N  I  T  Z  ,  les  appercevant. 
Grand  dieu  i  quels  objets  frappent  mes  regards? 

VICTOR. 

Madame  Ziétern  et  Pauline  ! 

V  o  I.  N  I  T  z  ,  à  part. 
Ah  !  sans  elles  mon  supplice  eut  été  trop  doux  ,  et  ce  rafi- 
ncmentde  cruauté  viem  à  bout  de  toute  ma  constance. 
Mad.  ZIÉTERN,  avec  fermeté. 
Mon  frère,  le  Roi  nous  réunit,  comme  vous,  nous  sommes 
prisouiiièrt'A;  a''mirons  et  bénissons  sa  justice. 
VICTOR,  avec  reproche. 
r.t  (  ";  o!  v.^;;p,  -non  père  ?... 

K  E  N  s  E  t.. 

p.'    .  .     u:  1.1  ''i  ont  et  ne  m'accuse  pas. 

i'  A  v  ',  I  x  E ,  a  son  oncle. 
Je  ]>ii;5  ûonc;  encore  vous  serrer  dans  mes  bras. 

VICTOR. 

AKI  Paulirxe  !... 

V  o  I    N   I    T   z . 

Se  peut-il  qu'un  Roi ,  que  Prédéiic  ?..• 
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Ma3.   Z  I  E  T  E  n  N. 
11  ne  flatte  d'un  rayon  d'espoir  que  pour  rendre  la  douleur 
{|ui  le  suit  plus  déchirante. 

VI  c  T  o  R  ,  exaspéré. 
Quel  exécrable  abus  du  pouvoir! 

V  o  L  N  I  T  z. 
Il  ne  flétrit  pas  l'innocence. 

Mad.  z  I  E  T  E  R  N  ,   tenant  une  bourse. 
Monsieur  nous  apporte  cette  bourse  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, dans  nos  premiers  élans,  nous  ne  fijvons  qu'à  peine  les 
yeux  sur  lui,  nous  imputons  son  abord  tiemblant  et  se?  dis- 
cours entrecoupés  desanglots  au  plaisir  qu'il  éprouve  d'être 
près  de  nous  l'organe  et  le  ministre  d'un  bienfait,  mais  bientôt 
notre  joie  se  change  en  un  deuil  morne  et  silencieux  5  il  nous 
apprend  à  quel  prix  nous  achetons   cet. adoucissement  à  nos  ■ 
liiaux  ,  et  plus  accablé  que  nous  du  funeste  message  qu'il  est 
forcé  de  remplir,  il  finit  par  nous  annoncer  les  dernières  vo- 
lontés du  Roi  et  l'arrêt  terrible  qu'il  a  porté  contre  nous. 
V  o  L  N  1  T  z. 
Ma  sœur,  il  est  un  terme    au-delà  duquel  le  malheur  ne 
peut  plus  s'acroitre,  l'àme  alors  recouvre  la  paix  et  l'énorpie 
qu'elles  avaient  perdues  ,    telle  est  notre  position  ^    soumet- 
tons-nous. 

K    E    N  s    E    L. 

Colonel  ,  voilà  les  sentimeiis  d'un  soldat ,  nous  le  som- 
mes tous  deux  :  votre  vertu  est  dans  la  résignation,  la  mienne 
dans  l'obéissance,  quelques  rigoureux  que  soient  Tes  ordres 
que  j'ai  reçusj  et  j'espère  que  voiis  saurez  distinguer  en  moi 
l'ami  deVolnitz  du  serviteur  de  Frédéric. 

V  O  I,   N  I  T  z. 

Vous  n'en  pouvez  douter.  Parlez. 

Mad.  z  I  E  T  E  R  N. 
Quels  ordres  nouveaux  ?..., 

K  E  N  s  E  r.. 
Je  les  exécute  en  gémissant  5   mais  je   ne  puis  vous  laisser 
plus  long-tems  ensemble, 

voLNiTz,  à  part  avec  une  fureur  comprimée. 
Encore  ! 

)  Mad.  z  I  E  T  E  R  N. 

Eh  1  quoi  ?.,. 

PAULINE. 

Ah  !  ma  mère  ^  on  a  craint  que  nous  ne  fussions  pas  assez 
infortunées  I 

VICTOR,   à  part. 
Si  elles  savaient  tout  î 

voENiTZ,  se  contraignant. 
Ma  sœuFj  etvousj  Pauline,  vous  avez  entendu  Kensel,  un 
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instant  de  retariî  peut  le  comproïnettre,  respectons  les  droits 
de  l'amitié.  Adiiju.  Peut-être  iangu'rons-nous  dins  des  ca- 
chots ditférens  ;  peut-être  .serims-nous  long-teras  ..long-tema 
sans  nous  voir...  Ah!  venez  l'un  et  l'autre,  que  je  puisse 
enrore  une  fois  vous  presser  contre  mon  cœur. 
VICTOR,  à  part. 
O  Frédéric  ,  que  n'es  tu  là  I 

(  K.ensel  exprime  une  douleur  muette.  ) 

V  o  JL  N  I  T  z. 

Adieu  y  adieu  !  (M) 
(  Kensel  doTinr  les  ordres  ,    le  porte-clefs  ourre  les  deux  portes  de» 
deux  corps  de  logis  qui  sont  de  chaque  côté  du  théâtre ,  Volnitz  en- 
tre à  droite  ,  les  femmes  a  {i,auclje.)  . 

m  i  .  ,,         —     ,  ..III  ■  I  iM 

SCENE    VI. 
KENSEL,  VICTOR 

KENSEL,   'Vivement  affecté. 
Vous  pleurez  ,  Victor  ,    pour  être  sans  éclat ,    ma  douleur 
n'en  est  pas  moins  protonde..,  mais  mon  œil  est  sec. 

VICTOR. 

Pardonnez  à  m?s  larmes  ;  le  tumulte  des  camps,  l'horreur 
des  batailles,  l'ospecl  du  carnage  et  de  la  destruction  ne  m'ont 
point  encore  donné  cette  stoïciti^  cjue  vous  avez  acquise...  Sa- 
Tez-vous  qu'il  y  va  de  la  vie  du  Colonel?  y 

K    E  N   »    E    I.. 

Vos  pleurs  le  préserveront-ils  ? 

VI   c  T  o  R. 

Ah!  si  pour  cela  il  ne  fallait  que  mon  sang,  avec  quel 
empressement,  quelle  allégresse  j'en  répandrais  jusqu'à  la 
dernière  goutte  !...  Mais,  mon  père  ,  Splik  est  sorti...  son 
projet  m'a  paru  d'abord  insensé...  si  nous  le  secondions ,  si 
nous  pouvions  sauver  la  victime. 

__  KENSEL. 

Vous  vous  égarez;  plutôt  mourir  avec  elle  que  de  nous  dé- 
shonorer tous  les  trois  ! 

V  I  c  T  o  ». 
Sauvons  ,  sauvons  le  Colonel  ! 

KENSEL. 

Et  c'est  vous  ,  TOUS  qu'il  estime,  qui  le  croyez  capable  d'y 
consentir  ?... 

VICTOR. 

Ahî  dans  mon  désespoir... (M.)  La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
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KL    E    N    s    E    r. 

On  ouvre,  c'est  le  Roi  l  conlrai^neZ'VOUS  et  rougissez  de 
votre  proposilion. 


SCENE     VII. 

Les  précédens,  LE  ROI,  SPOLTROF ,   SPLIK,  P.^ges, 
Olhciers. 

tE   ROI  ,    à  Sp/ik,  qu'il  fait  marcher  devant  lui. 
Que   faibiiis-tu   iiois  de  la  forteresse  ?    pourij^uoi  t\irrciec 
près  des  fossés?  quel  était  ton  dessein  ? 

SPLIK,  embarrassé. 
Sire,  tant  de  questions  à  la  fois... 

LE      ROI. 

Point  de  subterfuges  ,  je  t'ai  vu.  Kensel  ,  consignez-Ie  au 
pont-le-vis.  (o«  donne  l'crdre.  ) 

s   p    I.   i    K  ,   a  part. 
Moi,  consigné  !...  (^kaut.)  Je  proicstc  à  Votre  M;ijeslé... 

L     E    R    o    I. 

Silence  !  {à  Kensel.^  Gouverneur,  mes  vi^lontés  soi^.t-elles 
exécuiées?  le  conseil  de  guerre/  Içs  troupes?... 

K     E    N     s     E     l1 

Sire,  tout  est  prêt,  on  vous  attendait. 

L  £  B.  o   I  ,    à.  Vicior, 
.Et  vous,   monsieur,  votre  prisonnier  ? 

v   I   c  T  o  B  ,   avec  chaleur. 
Ah  !  daignez  permettre  que  j'intercède  encore... 

L   E  R  o    i  ,  sévèrement. 
Voire  prisonnier,  monsieur. 

VICTOR,  fureur  concentrée. 
Je  l'ai  remis  à  mon  père  et  jt;  n'en  réoonds  plus. 

LE     ROI. 

Il  viiftit  Qu'on  aillf  1*^  chercher.  (  Y^enscl  sOit  à  droite.  A 
Spi'.k.   )  Où  e:5i  ton  fiire  ? 

s    p    L     1     K. 
Mon  fifre  ? 

LE      ROI. 

Oui,  oui,  ne  t'ai-je  j)as  r.xminandé  de  l'apporter  avec  toi  ? 

■^    p    L    I    K, 
J'observe  à  Votre  îVlaJMslé  qn'im  huissier... 

LE     p..  o    1  ,  fortement. 
Où  est -il  enfin  ? 

SPLIK. 

Mais,  Sire  ,  il  n'v  i  pas  qne  moi  qui  en  sait  jouer,  et  ja 
n'ai  [ilus  nen  à  démêler  avec  les  soldats. 
Frédéric.  G 
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I.     E      KOI. 

Qui  te  l'a  dit?  vas  à  l'instant  rejoindre  ceux  qu'on  a  ras- 
semblés sur  le  rempart. 

s    P    L    I    K. 

Cependant,  ma  charge... 

l    E    R    o    I. 

Tu  n'en  a  plus,  je  te  casse. 

s  p  r.    1   K  ,  ,se  dépitant. 
Eh  bien  ,  moi,  j'ai  cassé  mon  fifre. 

LE      ROI. 

Insolent  !...  Monsieur  Splik...  je  m'en  souviendrai. 

SCENE     VIII. 
Le»     pkécédeni,    VOLNITZ,    KENSEL, 

LE      ROI. 

Kensel,  vous  avez  l'ordre  que  je  vous  ai  remis  pour  Mon- 
sieur ? 

K  B    N  s  E  L ,  /e  tirant  de  sa  poche. 
Le  voilà  ,  Sire. 

I,    E    R    O    1  . 

Gardez-le,  vous  le  lui  lirez  quand  je  vous  le  dirai. 

V   o    I.    N    1    T    z. 
Je  n'ignore  pas  le  sort  qui  m'est  réservé,  et  prie  Votre  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  ne  pas  prolonger  plus  long-tems    mon 

état. 

L   E   R   o    1. 
C'est  mon  intention. 

VOLNITZ. 

Daignez  surtout  épargner  à  ma  sœur,  à  sa  fille... 

Mad.  ziÉTERN,  en-dehors. 
Oui,  je  verrai  le  Roi,  je  veux  le  voir. 

VOLNITZ. 

Ah  !  Sire,   ce  sont  elles!  je  vous  en  conjure,  ordonnez 
qu'on  me  mène  à  la  mort  et  sauvez^nous  une  entrevue... 
LE     a   o    \  ,  sèchement. 
Restez. 


SCENE     IX. 

Les  PRECEDE  N  s,  Mad.  ZIÉTERN ,  PAULINE. 
Mad.  z  1   É  T  E   R  il  ,,  fixement. 
Sire,  reprenez  cet  argent  qui,  désormais,  nous  est  inutile, 


il  est  le  fruit  de  la  condamnation  de  mon  frère,  et  nous  venons 
TOUS  demander  le  faveur  de  mourir  avec  lui. 

V    o    I.    N    1     T    z. 

Vivez,  vivez  ! 

LE     R  o   1  ,  a  madame  Ziétern. 
Qui  vous  a  si  bien  instrtiite» 

Mad.    z    1    E    T    E   R    N. 
La  fille  du  concierge.  Nous  savons  toute 
p    A    u    r.    1    N    E. 

Ah  !  Sire,  au  nom  de  la  nature^  au  nom  de  riiu'manité,  cé- 
dez à  nos  prières,  na  nous  séparez  pas,  et  que  le  même  coup 
vous  délivre  de  tous  vos  ennemis  I 

v  o  I,  N   1    T  2,   avec  chaleur. 
Refusez,  refusez,  Sire  j  vous  le  voyez,  la  douleur  les  égare. 
Que  mon  sang  seul  vous  suffise  ! 

VICTOR,    se  jetant  dans  les  bras  de  son  pare, 
Ali  î  mon  père  ! 

s  p  L   1    K  ,  a  part. 
Où  est  donc  son  cœur,  où  est-il  ? 

PAuti    NE,    à  Spoltrof. 
Vous,  monsieur,  vous  dont  le  crédit... 

voLNiTZ,  sévèrement. 
Arrêtez,  ma  nièce,  ne  m'exposez  pas  à  rougir. 

SPOLTROF,  c  part. 
Quel  orgueil  î 

L  E  R  o  1  ,  regardant  Spoltrof  indirectement. 
Mesdames,  connaissez-vous  donc  Frédéric,  et  croyez-vous 
que  rien  puisse  le  faire  charger  de  résolution  ? 
s  p   L   1    K,  a  partr 
Il  est  de  fer,  oui,  de  fer. 

LE      ROI. 

Kensel,  le  conseil  de  guerre  est-il  assemblé  ? 

K   E    N    s  E     L. 
Oui,  Sire. 

LE       ROI. 

.   Faites  avancer  huit  grenadiers  pour  saisir  le  coupable. 
(kensel  sort.  7ous  les  p&rsonnaf^es  sont  au  dcsespoir.y. 

Mad.      ZIETERN. 

Mon  frère  I  "^ 

PAULINE. 

Mon  oncle  ! 

Mad.    ZIÉTERN. 

Sire,  j'embrasse  vos  genoux. 

PAULINE,  se  jetant  à  ses  pi^ds^ 
Laissez-vous  toucher. 
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VICTOR,   à  part. 

Ah  î  c'est  trop  m'^  compriuier,  {Haut^  allant  vers  le  Roi^ 
et  se  jetant  à  st^ô  pieds.)  Sire,  prenez  ma  vie,  prenez, 
là  ,  ^que  te  sacrihce  vous  appaise  !  à  l'attachement  le  plus 
vrai,  le  mieux  henti  pour  M,  de  Voloitz  et  sa  famille,  se 
joint  en  moi  l'amour  ei  l'hon  eur  5  c'est  moi  qui  les  immole, 
ijioi  q;ii  {<iS  a&.^dssim-,  t^t  c'e>t  moi  qui  doit  périr  ..Oui,  je  ne 
Vous  d(?4;uiseplus  ineb  seiitimeiis  ,  j'aime  ,  j'adore  ,  j'idolâtre 
Poiiiine... 

.s  p  o  L  T  R  o  y  ,  à  part, 

Qu'ai-je  entendu  1 

VICTOR. 

Sa  main  m'était  promise  ,  j'avais  un  rival  ,  un  rival  puis- 
sant, il  futéconduit.  et  vous  voyezJes  effets  désastreux  de  sa 
haiiie  el  de  sa  vengeance.. 

L    E    R    o    I. 

Que  m'importent  ces  détails  ?  {Désignant  J^olnitz.)  Mon- 
sieur en  est-il  moins  criminel  envers  moi  ? 

f  Les  grenadiers  entrent  avec  Kensel  ,  Volnitz  fait  un  pas  pour  les 
al.er  joindre  ,  madame  Ziéiern  le  sai  it  par  son  habit  et  v«ut  l'en- 
traîner aux  \>\i  \.t,  .  u  Koi.  ) 

Mdd.    z  I  É  T  E  n  K  ,   avec  force. 
Ah  !  mon  fière,  imitez -nous,  t;e  soy^z  pas  inflexible,  tom- 
bez, tombez  aux  pieds  d'un  monarque  iirite  ! 
voLN    iTz,   résistant. 
Jasialâ  !  j limais  ! 

LE     ROI. 

Il  a  rai:>on  ,  si  c'est  à  genoux  qu'on  demande  grâce  j  c'est 
debout  qu'il  fau'  réclimcr  ius;ice...  Je  la  lui  dois  ,  je  la  lui 
ferai  (  d  ILcnseL  )  Lisez  ,  Kensel  ,  lisez  l'écrit  dont  je  vous 
ai  chargé. 

K  E  N  s  K  L  ,    lit  en    tremblant. 

a  II  t.st  du  devoir  d'un  Roi  de  punir  le  crime  et  récompenser 
la  Vertu.  Malheur  au  militaire  qui  s'avilit  ]jar  une  action  in- 
fâme, le  châtiment  la  suivra  de  près.  Le  colonel  Volnitz...  est 
nommé  Gouverneur  de  ma  forteresse  de  Spanûau.  » 

TOUS. 

Ah  1  Sire  !  ah  I  mon  Prince  1 

L     E     KOI. 

Paix  .'  paix  I  achève. 

K   E   N   s   E    I.  ,    continue. 
K  Sa  scEiir  et  sa  nièce  y  denieureronl  avec  iui. 

LE       ROI. 

£1  je  l'.'ur  diMi  ,e  ,  tn  réparaiion  du   mal  que  je  leur  ai  fait 
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involontairement,  tous  les  biens  de  leur  méprisable  accusa- 
teur. 

SPOI.T    Ror. 
Je  suis  perdu  I 

TOUS      LES       ACTEURS. 

Sire  !  notre  bon  roi  I  notre  bienfaiteur  ! 

s    P    L    I    K. 

Ah  !  que  je  uie  repens  d'avoir  cassé  mon  fifre. 
V    o    L    N    1   T    z. 

O  Frédéric  !  ô  mon  niaitre  !  combien  vous  êtes  digne  de 
porter  la  couronne  !  que  je  suis  confus  1...  Mais^  permettez- 
nous  de  ne  pas  accepter  les  dépouilles... 

I.    E      ROI. 

Taisez-vous...  M.  Spoltrof,  reconnaissez-vous  cette  lettre  ? 
(  il  tire  de  sa  poche  le  billet  que  lui  a  remis  ILensel.) 
SPOLTROF  ,  avec  la  plus  grande  confusion. 
Sire... 

LE     ROI. 

C'était  pour  vous  que  j'avaisconvoqué  le  conseil  de  guerre, 
mais  je  ne  vous  ferai  pas  l'honneur  de  vous  envoyer  devant  lui, 
c'est  moi,  moi  seul,  qui  vous  jugerai  ;  je  vous  exile  à  jamais 
en  Poméranie  ,  allez  y  expier  vos  trames  odieuses  et  rendez 
grâce  à  ma  clémenc  e  si  je  vous  laisse  encore  lu  vie. 

TOUS     LES    ACTEURS. 

Sire  ,  pardon  !  pardon  \ 

L    E     R     o     I. 

Grenadiers^  emparez-voiis  de  cet  homme  et  débarrassez-mot 
de  sa  présence.  {^Les  Grenadiers  l'entourent  et  l'emmènent.) 

SCENE       X      ET       DERNIERE. 

Les  précède  n  s,  excepté    SPOLTROF. 

LE     ROI. 

Kensel,  mon  ami,  je  te  fais  le  général  en  chef  de  mes  gar- 
des. 

K    E    N    s    E     L. 

Ah  î  Sire  1 

LE     ROI. 

M.  Victor,  je  consens  à  votre  union  avec  mad«moiselle. 

s  p  L  I  K. 

Si  Votre  Majesté  ,  pendant  qu'elle  est  en  bonne  humeur  , 
voulait  aussi  m'accorder  la  permission  de  me  marier  i 

LE     ROI. 

Je  te  réserve  un  parti  avantageux  pour  te  punir  de  l'enter 
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temtnt  que  tu  m'as  montré  tantôt  lorsque  je  t'ai  demandé  ton 
£fje. 

s   P   L    I  K, 

SirCj  excusez  si  je  vous  refuse  5  mais  mon  choix  est  fait. t. 

LE.      B   O    I. 

Encore. 

8  p  iL    I    K. 

Non,  voyesE-vous  ,  s'il  faut  être  toujours  contrarié  comme 
ça  ,  j'aime  mieux  déàerter  la  cour  pour  tout-à-fait.  Je  n'en 
épouserai  pçint  d'autre  que  ma  prétendue,  que  mam'selle  Ni- 
ce tte. 

Z   Z     ROI. 

EH  bien  ,  je  consens  que  tu  épouses...  (  aussi  bien  on  ne 
peut  te  refuser  )  tu  épouseras  mademoiselle...  comment  l'ap- 
pelles-tu  ? 

s    p     I,    I    K. 

Mam'selle  Nicette, 

I,  K    ROI. 

Eh  bien  ,  mademoiselle  Kicette  ,  tu  l'épouseras  et  je  me 
cliarge  de  ta  dot  et  de  la  sienne. 

s  p  L  I  K  ,  Âors  de  lui. 
Ah  !  que  de  bontés  ,  Sire  ,  que  de  bontés  !  je  suis  d'une 
joie  !  Il  n'y  a  plus  de  prisonniers  ici ,  n'est-ce  pas  ?  tout  le 
inonde  est  libre  ?...  Ouvrez,  ouvrez  la  grande  porte  5  entrez, 
entrez,  mademoiselle  Nicette,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Les  villageois  et  ■villageoises^  conduits  par  Nicette^  exécutent 
un  ballet  final  auquel  assiste  le  Roi  et  sa  suite. 
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